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La nature fait les hommes semblables,


la vie les rend différents.




                                          Confucius

















Première partie


Le manoir des rêves









































Ce que la chenille appelle la mort,


le papillon l'appelle renaissance.




                             Violette Lebon


Chapitre 1

	Le vent souffle si fort que la conductrice est obligée de contenir la voiture à coups de volant pour ne pas franchir la ligne blanche. Le gros nuage gris qui débarque au loin annonce une bonne grosse tempête. Quand Amalia rétrograde pour prendre un virage un peu serré, un éclair se dessine sous l'épais mouton grisâtre à l'horizon. Il faut bien attendre quelques secondes, le temps que la manœuvre se termine, pour que le tonnerre se fasse entendre et couvre la chanson de Julien Doré qui se joue sur les ondes de l'autoradio.

	Amalia n'a peur ni de la route montagneuse ni de l'orage. Les panneaux triangulaires qu'elle croise signifiant un risque d’éboulement ne la contrarient pas. Ce ne sont que des avertissements comme on en trouve sur toutes les routes de montagne. Ce qui la ronge c'est l'endroit où elle se rend. Un manoir isolé où les couples se rendent généralement pour s'éloigner un peu. L'endroit est plutôt modeste de l'extérieur, mais les chambres y sont luxueuses, et si les prix sont si élevés, c'est parce que les clients se font rares, ce qui signifie également plus de tranquillité.

	Elle n'y a pas mis les pieds depuis sa nuit de noces. C'était un week-end fabuleux où les deux amants n'avaient presque pas quitté le lit. Daniel avait été un ange, son serviteur, son masseur, son confident. Si Amalia s'était doutée à cette époque que cette facette de sa personnalité n'était que temporaire, elle ne se serait jamais mariée avec lui.

	Et c'est lui, qu'elle rejoint là-bas, qui déstabilise son esprit. Ils se sont donnés rendez-vous dans ce manoir symbolique pour leurs retrouvailles. Elle s'est demandée à plusieurs reprises si tout allait bien se passer, mais impossible de prédire l'avenir. Daniel est si imprévisible, et tellement lunatique que toutes les situations qu'elle envisage finissent toujours par le même scénario. Même si l'amour renaît, combien de temps cela durera ?

	Un nouvel éclair déchire le ciel, et le grondement du tonnerre s'intensifie, aussi bruyant que la porte claquée par Daniel, il y a quelques semaines. La dispute était allée trop loin. Amalia avait attrapé un couteau dans la cuisine et l'avait menacé de s'en servir s'il refusait de la laisser seule. Les disputes étant de plus en plus violentes, elle avait pris le taureau par les cornes et l'avait mis à la porte, avant qu'un drame ne survienne, et qu'ils ne finissent dans la rubrique « Faits divers ».

	Ils ne s'étaient pas parlés pendant plusieurs jours après ça. Quelques textos avaient suivi, sans que ni l'un ni l’autre ne veuille présenter d'excuses. Et puis, Daniel avait proposé qu'ils se revoient dans un endroit spécial où ils pourraient parler de tout cela en toute intimité. Il avait même employé le mot réconciliation, ce qui avait beaucoup surpris Amalia venant de la part d'un égocentrique rancunier.

	Alors que le GPS n'indique plus que quelques secondes de trajet, la musique saccade puis l'autoradio se met à grésiller jusqu'à ne plus émettre qu'un crépitement strident. Amalia se rappelle que le manoir est trop isolé pour les ondes de la radio. La pancarte sur le bas-côté de la route lui indique également son arrivée.

	« Bienvenue au manoir des rêves »

	Le parking réservé aux visiteurs est un peu à l'écart. Il faut marcher trente secondes dans une petite allée en gravier entourée d'arbres pour atteindre le bâtiment. Amalia se gare puis se faufile vers l'entrée avant que la pluie ne vienne tremper ses beaux cheveux noirs. Ils ont toujours été lisses et brillants, mais quelques gouttes d'eau suffisent à les transformer en une horrible laine de mouton. Et lorsque cela arrive, ils se recourbent jusqu'à ses épaules au lieu d'atteindre son imposante poitrine. Amalia déteste ça, surtout lorsqu'elle repense à l'époque où les hommes la draguaient en caressant le bout de ses cheveux, ce qui voulait également dire effleurer le haut de ses seins, et parfois ses tétons fermes sous son chemisier.

	Elle s'est d'ailleurs mise en beauté, ce soir encore. Une envie de séduire ou un désir de provoquer ? Elle ne sait pas trop mais il est hors de question de paraître fanée. La jupe qu'elle a choisie est si courte qu'elle doit la redescendre au moins trois fois pour ne pas avoir les fesses à l'air avant d'arriver au manoir.

	Rien n'a changé depuis la dernière fois. Le manoir est fidèle à ses souvenirs. Une grande bâtisse sombre aux fenêtres en bois foncé. Le toit est en tuiles noires, aux formes aléatoires, sans symétrie perceptible. L'entrée est dans un renfoncement. Quelques marches mènent à une immense porte à deux battants qu’Amalia pousse après avoir gravi le petit escalier.

	Elle réajuste sa coiffure un peu froissée tandis que la porte se referme toute seule et claque derrière elle. Le bruit éclate dans l'immense hall et visite chaque recoin de la pièce, du carrelage brillant au plafond beige, en passant par les murs en briques blanches.

	Elle s'avance vers la réception où une vieille femme aux cheveux gris l'accueille avec un grand sourire.

	— Madame Scharff ! s'exclame la propriétaire.

	Amalia s'étonne de ne pas devoir s'annoncer.

	— Voilà qui m'évitera de sortir ma carte d'identité.

	— Je ne pouvais pas me tromper. Vous êtes la seule chambre ce week-end. Et puis, je me souviens très bien de vous. Vous êtes venue, il y a quelques années, pour votre nuit de noces avec Monsieur Scharff.

	— Il y a dix ans exactement.

	— Dix ans ? Que le temps passe vite. Vous n'avez pas changé, toujours aussi resplendissante.

	— J'aimerais que ce soit vrai.

	— Je ne dis pas cela pour vous flatter. Vous êtes magnifique, bien qu'un peu trop dévêtue à mon goût, évitez de vous promener ainsi devant mon mari.

	Amalia esquisse un sourire gêné.

	— Je vous taquine, reprend la propriétaire des lieux. Il faut bien satisfaire le regard des hommes même après des années de mariage. Monsieur Sharff s'occupe des bagages ?

	— Non, nous sommes venus séparément. Il arrivera un peu plus tard.

	— Ho...

	Le silence qui suit, puis le regard insistant de la vieille femme, annonce qu'elle aimerait un peu plus de détails.

	— Il a été retenu par le travail ! invente Amalia pour se débarrasser de l'interrogatoire.

	— Un homme doit veiller à ses affaires avant tout.

	Tout ce dont Amalia se souvient, c'est que la femme qui gérait l'établissement à l'époque avait la mauvaise idée de se faire nommer par son nom de famille anglais. Elle et Daniel s'étaient moqués de cette coquetterie pendant quelques minutes, l'imitant et réitérant son patronyme alors qu'ils étaient nus sous les draps. Mais comment était-ce déjà ?

	Pendant qu'Amalia cherche le nom de son interlocutrice, celle-ci attrape une des clés suspendues au tableau derrière elle. Elle invite la jeune femme à la suivre et elles se dirigent alors vers l'escalier central, qui occupe à lui seul la moitié du hall d'accueil. Il grimpe le long d'un mur orné du gigantesque portrait d'un homme d'un siècle passé qui semble observer les visiteurs du manoir. Puis il se sépare en deux voies distinctes pour mener au premier étage, servi par des couloirs différents. Les deux femmes tournent à gauche tout en discutant.

	— Si vous avez besoin de quoi que ce soit pendant votre séjour, n'hésitez pas à venir nous déranger. Que ce soit moi, mon mari ou mon fils, il y a toujours quelqu'un dans les parages. Mon fils ne parle que très peu, mais si vous lui demandez, il viendra nous chercher.

	— Je ne pense pas que nous vous dérangerons.

	— Le restaurant est ouvert le midi et le soir. Cela dit, si vous avez besoin d'aliments froids, un sandwich par exemple, nous avons tout ce qu'il faut ! Je vous ai rempli le mini bar, pour un supplément il vous suffit de sonner.

	— Je crois que je vais avoir besoin d'un verre effectivement !

	— Si vous arrivez à consommer tout le mini bar, c'est que vous avez un sacré problème avec l'alcool, ma chère. Vous ou votre mari.

	Elle l'emmène jusqu'au fond du couloir. De fines gouttes de pluie commencent à glisser sur les vitres de l'étage. Un des lustres qui pendouillent au plafond grésille et s'éteint quelques instants alors que l'orage gronde. Et malgré les cinq portes qu'elles dépassent, celle que la vieille femme choisit est la plus isolée.

	— Je vous ai mis à l'écart. Vous êtes encore jeunes donc le sport ne sera pas un problème pour vous. Je doute que vous sortiez de la chambre de toute manière. Vous pourrez faire tout le vacarme que vous souhaitez, personne ne vous entendra. Les jeunes tourtereaux ont besoin d'intimité. Une chose est sûre, personne ne vous dérangera ici.

	— Merci Madame.

	— Ho non ! Appelez moi Miss Nilsen ! Je suis fière de mes origines, vous savez !

	Voilà, Miss Nilsen, se répète intérieurement Amalia avec un fort accent anglais.

	— Très bien, Miss Nilsen.

	— À votre service, dit-elle en ouvrant la porte.

	Amalia redécouvre le décor de sa nuit de noces. Une chambre spacieuse avec un lit trop grand pour seulement deux adultes, sur lequel plusieurs coussins en forme de cœur attendent d'être maltraités. La tête du lit est collée à un immense miroir incrusté dans le mur. Amalia se souvient du reflet de Daniel, qu'elle admirait dans cette glace, pendant qu'il jouissait en elle lors d'une levrette intense. Une table encadrée de deux chaises occupe un petit espace. Amalia remarque qu'elle est dressée avec des assiettes, des couverts, et une cloche en inox au milieu.

	— Je vous ai préparé une petite entrée. Vu l'heure je me suis dit que vous auriez faim. Saumon avec quelques toasts. Si votre mari tarde à venir je peux toutefois le remettre au frais en attendant.

	— Non, c'est très bien.

	— D'accord, est ce que tout est à votre convenance ?

	— C'est parfait !

	— Alors passez un bon séjour Madame Sharff, dit-elle en refermant la porte.

	Amalia pose son sac à main sur un guéridon situé près de la porte. Elle s'écroule quelques secondes sur le lit aux draps blancs, histoire de décompresser un peu. Mais très vite elle trouve un meilleur remède. Elle ouvre le mini bar puis choisit une bouteille de vin blanc. Elle s'en verse un verre puis sort sa boite de comprimés anti-stress. Depuis trois semaines elle ne peut plus s'en passer. Les effets secondaires sont un peu désagréables, mais après avoir fini son stock, elle arrêtera d'en prendre. Ce n'est pas la forme en ce moment, alors elle verra plus tard pour vivre plus sainement.

	Les comprimés coulent dans sa gorge, guidés par le vin blanc. Amalia est sur le point de prendre une nouvelle lampée quand on frappe à la porte. Elle pose son verre puis l'ouvre délicatement, mais le couloir est vide. Et il faut bien quelques secondes pour que le fantôme qui a toqué, caché derrière le mur, sorte de sa cachette en criant. Amalia sursaute.

	— C'est ce que j'appelle une entrée réussie, jubile Daniel.

	— Je suis sur les nerfs en ce moment, merci de me faire ce genre de blague.

	— Tu adorais ça avant.

	— J'ai toujours détesté ça ! Qui aime avoir peur ?

	— Tu es magnifique !

	Il se penche pour lui donner un baiser mais Amalia l'esquive d'un mouvement de tête. Puis, feignant l'inattention se rapproche de la table.

	— La propriétaire t'a reconnu ? Cette femme a une mémoire extraordinaire.

	— Il n'y avait personne quand je suis arrivé.

	— Tu es entré comme un voleur ?

	— J'ai vu ta voiture alors je suis monté directement, explique Daniel en posant sa mallette et en enlevant sa veste. Vu le prix de la chambre, je me considère comme chez moi ce soir. J'ai même pris l'option « Buffet à volonté ».

	— Ce qui explique le saumon fumé.

	— Quel saumon fumé ?

	Amalia lui désigne la table d'un signe de tête.

	— Énorme ! reprend Daniel. J'adore le saumon !

	Il se dirige vers l'une des chaises, la tire en arrière, puis invite sa compagne d'un signe de main majestueux.

	— Si vous voulez bien me faire l'honneur de déguster ce délicieux repas avec moi.

	Amalia s’assoit et se sert du vin, pendant que Daniel s'installe en face d'elle. Il allume la bougie posée en bord de table, soulève le couvercle de la cloche, et dépose soigneusement les tranches de saumon dans les assiettes.

	— Il me semble succulent !

	Il en découpe un morceau qu'il dépose sur un bout de pain grillé. Sa compagne préfère continuer de s'alcooliser au lieu de se joindre à lui.

	— Alors... dit-il en ajoutant du citron sur son poisson. Qu'as tu fait ces dernières semaines ?

	— Des allers-retours chez le médecin pour calmer mon anxiété. Et toi ?

	— J'en ai profité pour repenser à notre histoire. Et j'ai décidé de nous donner une seconde chance.

	— Et si moi je n'en ai pas envie ?

	— Tu es venue ce soir, alors je suppose que tu le veux bien.

	— Notre relation est devenue très compliquée. Tu en es conscient ?

	— On peut tout reprendre à zéro !

	— Tu m'as déjà dit ça !

	— J'essaie juste de nous donner une chance.

	— Combien de chances faudra-t-il encore nous donner ?

	— Écoute, je sais que parfois je peux déraper mais je t'aime. Ce serait te mentir, si je te disais que je me suis ennuyé pendant cette séparation, mais il est temps pour moi de revenir vivre avec toi. C'est là où est ma place, avec toi, dans tes bras !

	— La maison te manque tant que ça ?

	— Bien sûr que oui. Dix ans de mariage partagés dans notre cocon, c'est un peu comme me retirer ma carte de crédit.

	— Jolie métaphore... très jolie métaphore.

	Amalia se rince le gosier à onze degrés alors que sa vie vient d'être comparée à de vulgaires billets. Elle observe son époux en train de dévorer son assiette. Lorsqu'ils s'étaient rencontrés, c'était son décolleté qu'il dévorait des yeux. Aujourd'hui elle se faisait l'effet d'une chatte de gouttière dont la propriétaire aurait fermé la porte au museau. Il s'est pourtant mis sur son trente et un. Un beau costume qu'il porte toujours aussi bien que dans sa jeunesse d'ailleurs. Ses cheveux poivre et sel ainsi que sa chemise blanche au col relevé lui donnent un petit air de James Bond.

	— Tu n'as jamais su repasser tes chemises !

	— Pourquoi dis-tu cela ? interroge Daniel juste pour continuer la conversation, mais sans réellement s'y intéresser. Tu sais bien que je déteste ça !

	— Celle que tu portes ce soir est remarquablement lisse, et brillante avec ça. La lessive non plus ne t'a jamais réussi.

	— Il y a un pressing à l'hôtel. Ils font du beau boulot. Pas aussi bien que toi, mais je n'ai pas eu le choix.

	— Radin comme tu es...

	— Ça me coûte une petite fortune c'est vrai, mais j'apprends à ne plus être aussi près de mon argent avec le temps.

	— Tu préférerais acheter de nouveaux vêtements plutôt que de donner un centime pour qu'on te lave tes caleçons !

	— Je te rappelle que tu m'as forcé à quitter la maison pour m'installer à l’hôtel qui me pompe, soit dit en passant, pas loin de cent euros la nuit. Alors ce ne sont pas deux ou trois cents euros de plus qui vont changer la situation. Je suis bien obligé de m'adapter à ma nouvelle vie.

	— T'as toujours été un beau parleur !

	Elle ne croit pas un seul mot de ce qu'il lui baratine. Après des années de concubinage, on apprend à lire les mensonges sur le visage de quelqu'un. Ceci dit, certaines personnes sont plus difficiles à déchiffrer. Daniel fait partie de ceux qu'on peut côtoyer pendant toute une vie sans jamais réussir à le cerner. Mais trompez une personne plusieurs fois et les bobards lui sautent à la figure tel un souvenir qui vous hante.

	— Tu t'es installé chez Élise c'est ça ? Ou, comment elle s'appelle l'autre pute ? Marie ?

	— Quoi ? s'étrangle-t-il de déni. N'importe quoi !

	— J'ai encore les codes d’accès de tes comptes. Tu n'es pas à l’hôtel ! J'ai vérifié ! Tu as profité de notre petite séparation pour aller baiser une de tes pouffiasses.

	— J'ai quelques fois fauté, c'est vrai !

	— Quelques fois ?

	— Un peu trop souvent, mais c'est fini maintenant !

	— J'ai l'impression de revivre le même scénario à chaque fois. Ne m'en veux pas de ne pas te croire !

	— Cesse de faire l'enfant. On s'est mariés pour le meilleur et pour le pire.

	— Être cocue je n'appelle pas ça le meilleur. Et être frappée par son mari c'est encore pire.

	— Tu exagères tout comme d'habitude...

	— C'est ce que les mecs comme toi font. Ils culpabilisent leur victime pour mieux recommencer. Ça fait longtemps que je ne te crois plus. Je ne suis plus une épouse, juste une bonne à tout faire comme l'était ta mère.

	— On n'arrivera jamais à recoller les morceaux.

	— La faute à qui ?

	— La faute à... tousse t-il sans finir sa phrase. Écoute, il vaut mieux arrêter de parlementer et faire ce qu'on doit faire. Je pensais vraiment qu'on aurait pu discuter ce soir mais visiblement c'est un combat perdu d'avance.

	Daniel quitte la table pour aller chercher un document rangé dans son sac. Il attrape ensuite son stylo à plume doré dans la poche de sa veste. Stylo que sa tendre épouse lui a offert pour leur deuxième anniversaire de mariage. Il s'en sert pour signer chaque contrat depuis qu'il l'a et ne s'en sépare jamais. Ses initiales sont gravées sur le haut du capuchon en lettres noires. C'est un peu sa marque de fabrique.

	— J'ai déjà rempli ma partie, il ne reste plus que la tienne à finaliser.

	Il dépose le document sur la table puis le stylo à plume par dessus, avant de reprendre place devant son assiette et de découper un morceau de saumon fumé.

	Amalia se penche au dessus de la feuille blanche. Les premiers mots, inscrits en caractères gras, lui transpercent la rétine.

	« Divorce par consentement mutuel »

	— Qui a dit que j'étais consentante ? remarque Amalia, déconcertée.

	— C'est toi qui en as parlé en premier, tu me menaces depuis des années de divorcer. Tu viens de me faire toute une théorie sur la non compatibilité de notre futur. Alors voilà !

	— Je suppose que j'ai le droit à la moitié de tes biens.

	— On ne peut pas avoir le beurre et l'argent qui va avec. C'est le divorce ou la bonne à tout faire.

	Elle avait fortement pensé au divorce, mais le fait que ce soit lui qui le demande n'était absolument pas acceptable. Après tout ce qu'elle avait fait pour lui. Et si on prenait le raisonnement dans l'autre sens, après tout ce qu'il lui avait fait subir. Ce n'était pas à lui de demander le divorce et encore moins que ça se passe dans la bonne humeur.

	— Ce sera beaucoup plus rapide si on se met d'accord, reprend Daniel.

	— Tu pourras plus rapidement aller sauter ta secrétaire !

	— S'il te plaît... dit-il la bouche pleine de pain toasté. Je sais que ce n'est pas facile mais ce n'est qu'une étape à passer. Dans quelques semaines, on reprendra une vie saine, chacun de son côté, et on ne souffrira plus.

	— Et tu as emmené ces papiers avec toi ? Après toute cette petite mascarade ? Ici, un soi-disant week-end pour arranger la situation ? Tout ça ressemble plus à un piège.

	— Je les ai pris dans l'éventualité où la seule solution serait le divorce. Et tu viens de me prouver que j'ai eu raison !

	— Qu'est-ce qui se tramait dans ta petite cervelle avant que tu me sortes ces papiers ? Tu pensais me baiser cette nuit et demain matin, au réveil, tu m'aurais annoncé la bonne nouvelle ?

	C'est Daniel qui avait lourdement insisté pour qu'ils se retrouvent ce week-end. Amalia aurait apprécié quelques semaines supplémentaires sans aucune nouvelle.

	Mais comment avait-elle pu croire que la situation puisse s'arranger ? L'avait-elle vraiment cru finalement ? Un dernier relent d'optimisme qui lui avait fait gober les belles paroles de Daniel, au téléphone, comme il savait si bien le faire.

	Tous les mauvais moments de leur vie conjugale viennent de ressurgir comme un diable sortant de sa boite.

	— Je ne signerai absolument rien. Je te ferai vivre un enfer comme celui que tu m'as fait vivre ces dernières années. Prépare toi à te battre car je vais faire en sorte de garder au minimum la moitié de tout ce que tu possèdes.

	La fourchette se pose délicatement sur l'assiette en émettant un joli tintement. Daniel s'essuie alors la bouche avec la serviette rouge posée à côté du contrat, puis il se lève face à son imminente ex femme. Amalia ne peut que finir son verre d'une traite, ingurgiter quelques degrés d'alcool de plus et se préparer au pire. Elle connaît ce calme avant la tempête. Elle sait ce qu'il risque d'arriver maintenant, il lui a déjà prouvé à maintes reprises de quoi son ego était capable. Elle se rappelle cette foutue gifle qu'il lui avait assenée la première fois, puis la deuxième, et comme le dicton disait vrai, jamais deux sans trois.

	Sauf que cette fois elle ne lui pardonnera pas, en fait elle vient d'abroger tout ce qu'elle avait pu lui pardonner jusqu'à présent, et elle lui tiendra tête. La guerre peut commencer !

	— Tu ne m'auras pas avec tes intimidations cette fois.

	Le regard qu'elle lui lance est aussi foudroyant que celui qu'il lui renvoie.

	— Ne me regarde pas comme ça, lui lance le colosse aux larges épaules.

	— Tu m’ôtes les mots de la bouche !

	Il fait le tour de la table et se poste derrière elle.

	— Signe ce contrat, je ne le répéterai pas !

	Amalia tente de se lever, mais la pression de deux puissantes mains sur ses épaules l’en empêche.

	— Tu vas faire ce que je te dis !

	— Dans tes rêves...

	— Tu as toujours pris les mauvaises décisions, tu as toujours eu besoin de moi pour t'aider. Et aujourd'hui encore tu as besoin d'un coup de pouce. Tout aurait pu très bien se passer, mais non, il faut encore que tu ouvres ta grande gueule avec ton esprit de contradiction. J'aurais dû te donner plus de leçons, comme mon père le faisait avec moi, tu serais peut-être devenue une femme au lieu de rester la petite princesse colérique que tu es !

	Il lui colle le stylo dans la main droite tout en compressant de sa poigne ses petits doigts fragiles. Il l'enlace de son autre bras pour la maintenir prisonnière alors qu'elle tente de se débattre.

	— Tu vas signer ce torchon ! ordonne t-il tout en dirigeant le stylo vers la feuille.

	— Lâche moi, espèce de porc.

	— Signe !

	La première lettre se forme dans le cadre blanc. Contre son gré, Amalia est forcée d'obtempérer.

	— Ça ne vaudra rien devant un tribunal, dit-elle alors qu'une larme coule sur sa joue.

	— C'est ce qu'on verra !

	Elle lutte mais son nom s'inscrit tout seul malgré sa volonté de résister. Elle subit une nouvelle fois la force physique d'un mari sévère. Les cachets n'agissent plus, son stress se transforme en une série de tremblements qui agitent son corps tout entier. Ses yeux la brûlent et sa vue se trouble. Elle perçoit à peine le stylo dansant sur le papier. Ses dents claquent. Une larme glisse de son menton et s'éclate sur la feuille pendant que l'encre achève son travail.

	Dans un tout autre registre d'émotion, Daniel esquisse un sourire vainqueur. Il s’empare de ce cynique trophée et l’approche d’une lampe  pour en admirer toute sa singulière beauté. Le bleu au bas de la page brille de mille feux.

	— Tu vois, ce n'était pas si compliqué ! affirme t-il en contemplant la signature.

	Amalia ne peut plus penser à rien. Sa vision est confuse, la pièce est totalement plongée dans l'obscurité. Elle ne voit que Daniel qui scintille de satisfaction, avec son sourire narquois, son regard de manipulateur et sa pose de cow-boy. Elle n'entend que ce ricanement, celui d'un calculateur savourant sa victoire.

	La main d'Amalia reste figée de colère sur le stylo doré. Elle l'empoigne comme une arme, la plume vers le bas. Elle se jette sans réfléchir sur l'ordure qui vient de l'humilier une fois de plus. Elle fonce tête baissée, dents serrées dans l'optique de faire mal, juste pour le voir souffrir un peu.

	Daniel n'a pas le temps de réagir lorsqu'il voit le stylo lui atterrir dessus, guidé par une hystérique. Il tente de l'esquiver en faisant marche arrière, mais tout ce qu'il arrive à faire c'est se prendre les pieds dans le tapis et trébucher.

	Amalia qui visait l'épaule se retrouve à élancer son bras en direction du visage. La plume poursuit sa course, tout droit vers le globe oculaire, pénètre la pupille verte puis transperce le nerf optique jusqu'à buter sur le cerveau et s'y loger. Le peu de blanc encore visible, autour de l'objet doré, se colore alors de rouge laissant une larme de sang s'échapper sur sa joue.

	Amalia est tombée dans l'action, à califourchon sur sa proie. Elle est prostrée face au corps qui repose sur le tapis, un stylo à plume enfoncé dans son globe oculaire, et un seul œil indemne pour admirer une dernière fois son assassin.


Chapitre 2

	La première chose qu'Amalia fait, ou plutôt ce que ses réflexes lui ordonnent, est de tenter le massage cardiaque. Elle compte jusqu'à trois d'un souffle paniqué, puis essuie le sang qui coule de l’œil, à la base du stylo plume planté comme un piquet. D'instinct, elle attrape un oreiller puis le pose  sous la nuque du défunt. Elle lui parle, ou se parle à elle même, elle ne sait pas trop.

	— Ça ira mieux comme ça. Pose ta tête là-dessus... Ça va aller. Je n'ai pas fait exprès, je suis désolée.

	Elle attend une réaction, n'importe laquelle. La seule réponse qu'elle obtient est un silence de la part d'un visage horrifié au teint livide et à l’œil éteint.

	Son cœur s'emballe, elle se relève, en titubant, et attrape la bouteille de vin blanc. Elle doit se calmer pour être en pleine possession de ses moyens. Elle remplit son verre en cristal tout en éclaboussant la nappe blanche. Elle en avale une bonne gorgée, ouvre sa boite de comprimés, en met deux dans sa bouche puis les ingurgite en terminant son verre.

	Après quelques secondes de respiration intense et bruyante, son souffle reprend une cadence normale, son pouls ralentit, et sa vision s'éclaircit. Assez pour remarquer une nouvelle fois que le corps de son mari reste inerte sur le sol.

	De grosses gouttes frappent sur la vitre. La fenêtre en bois tremble à cause du vent qui se déchaîne alors qu'un éclair jaillit dans la nuit.

	Elle attrape son téléphone portable puis compose le 17, le premier numéro d'urgence qui lui vient à l'esprit. Elle dira que c'est un accident, qu'il faut une ambulance. On lui demandera alors dans quel état est le blessé. Mais il n'est pas blessé, il est mort ! Il ne respire plus, il a un stylo à la plume tranchante planté dans l’œil et le globe oculaire explosé.

	Face à son reflet dans le miroir, le remord la tourmente. Son double la dévisage, téléphone à la main, avec des yeux accusateurs. Ce qui va se passer pour elle est d'une logique implacable. Un homicide pas si involontaire que ce que l'accusée prétendra. Les papiers du divorce le prouvent. Une femme en colère qui se venge d'un mari infidèle. Un fait divers banal. Elle entend déjà les portes de la cellule se refermer. Pour combien de temps ? Dix ou vingt ans ?

	Elle a déjà perdu dix années à vivre aux crochets d'un pervers narcissique. Elle n'a même pas eu de vraie jeunesse. Ils s'étaient mariés après le lycée, un bonheur pour l'adolescente qu'elle était, une erreur pour la femme qu'elle est. Mais à trente ans, elle peut encore reconstruire sa vie. Il n'est pas trop tard.

	L’œil restant de Daniel semble lui insinuer le contraire.

	« Je crois qu'il fallait penser à ça un peu plus tôt, ma puce ! »

	Mais personne ne sait que tu es ici, rétorque-t-elle en son for intérieur. Les Nilsen ne t'ont pas vue arriver. Par contre, ils peuvent être un excellent alibi pour moi. Si j'arrive à me débarrasser de ton cadavre, je pourrai toujours simuler une épouse inquiète de la disparition soudaine de son mari qu'elle attendait cette nuit. Si aucune trace ne prouve ta présence, c'est que tu n'es jamais venu !

	Alors quand la voix à l'autre bout de l'appareil lui demande la raison de son appel, elle raccroche aussitôt.

	— Je n'irai pas en prison à cause de toi ! lance t-elle, pleine de mépris, au visage défiguré.

	Avant de s'occuper du corps, il faut effacer toute trace de son passage. Il a bien dit que personne ne l'avait vu. Elle déplie un sac de blanchisserie trouvé dans la salle de bain, et y jette tout ce qu'elle trouve. En commençant par la mallette, sa veste, puis le saumon. Elle supprime toutes les empreintes, sur les assiettes, les couverts, les chaises, la poignée de porte, tout ce qu'il a pu toucher. Sans oublier de jeter cette saleté de contrat qu'elle prend soin de déchirer en mille morceaux. Revenue près du corps, elle vérifie que le sang ne coule pas sur le tapis avant de glisser une serviette à la place du coussin.

	Elle se débarrassera des preuves plus tard. Une incinération serait idéale, sa maison possède une cheminée utilisée à chaque hiver, donc ce ne sera pas un problème. En tout cas pour ce qui peut être brûlé, le reste sera enterré quelque part en forêt. Mais elle doit s'occuper d'un plus gros morceau avant, un cadavre de quatre-vingt kilos, alors il faut faire vite. Il faut trouver une solution, n'importe quoi, elle improvisera, l'important c'est d'essayer. Et si rien ne se passe comme prévu et qu’elle se fait arrêter, elle pourra toujours plaider la légitime défense.

	Le couloir est vide. Elle agrippe des deux mains le sac de blanchisserie qu'elle colle contre sa poitrine, puis entreprend une virée nocturne. Elle jette un coup d’œil rapide au hall en contrebas, heureusement vide, puis descend les marches à pas feutrés, scrutant chaque recoin avec anxiété, à gauche, en face, à droite, derrière elle. Une vraie paranoïaque en pleine crise de démence. Il va falloir qu'elle se calme. Si on la surprend avec un tel comportement, elle est foutue !

	 Dehors, la pluie redouble. La nuit est tombée, mais l'éclairage disposé un peu partout autour du manoir rend toute discrétion impossible. Elle emprunte le chemin en gravier pour rejoindre le parking. La Porsche deux places de Daniel est garée juste à côté de la Mercedes d'Amalia. Un problème supplémentaire auquel elle n'avait même pas pensé. Comment se débarrasser de la voiture ? Tout se complique drôlement. A moins qu'elle n'aille en ville la déposer quelque part, et revienne en taxi sans attirer l'attention. Elle pourra en même temps passer par la maison et brûler le sac de blanchisserie.

	Elle ouvre le sac et vide les poches du blazer noir, d'abord le portefeuille puis le téléphone portable qu'elle éteint aussitôt. Une fois les clés en main, elle déverrouille le bolide en un tintement strident avant d'ouvrir le coffre. Elle y balance le sac puis referme le tout.

	Le chrono s’accélère, il lui faudra quelques heures pour aller en ville et revenir. Le mieux est de le faire cette nuit, pour que les propriétaires ne remarquent pas la voiture dans un premier temps, et pour ne pas être repérée, elle ou la voiture, en ville. Alors mieux vaut ne pas traîner pour trouver une solution à ce cadavre de presque cent kilos qu'elle a sur le dos.

	Le faire fondre avec de l'acide est une solution très appréciée dans les séries qu'Amalia adore. Daniel et elle avaient débattu, un soir de mauvais temps postés devant la télé, de la manière dont faire disparaître un mort. Daniel avait parlé de s'en débarrasser dans un de ses chantiers de l'époque. Il suffisait de faire couler du béton et le tour était joué. Amalia avait opté pour l'acide. Le dire est une chose, mais passer à l'acte en est une autre, tout se complique. Quel acide choisir ? Où le trouver ? Et puis faire ça où exactement ? De la chair humaine en train de fondre doit empester à des kilomètres à la ronde.

	Elle a aussi entendu dire que certains mafieux se débarrassent de leurs problèmes avec des porcs. Ils dévorent absolument tout, même les os. La seule chose qu'il reste après leur passage est la dentition. Il est beaucoup plus facile de dissimuler une trentaine de petites dents plutôt qu'un macchabée. Mais il faudrait trouver quelques cochons pour un plan comme celui-ci. Idée à oublier, à moins de faire copain-copain avec un fermier dans les heures qui suivent.

	Le jeter à la mer avec les pieds dans le ciment, ou attachés à quelques grosses pierres ? Les poissons se chargeraient de lui. Ceci dit Amalia n'a ni bateau ni permis pour en piloter un. Et pas question de le laisser trop près des côtes. Il serait trop facilement repérable par les pêcheurs.

	Il faut aussi trouver comment sortir le corps du manoir. Elle pourrait l'enrouler dans le tapis puis le traîner jusque dehors. Mais il y a un risque qu'on la surprenne.

	Le découper en petits morceaux ? Le tout rentrerait dans un sac et ce serait plus aisé à transporter. En plusieurs fois même, ce qui faciliterait pas mal de choses. Combien de temps faut-il pour découper un corps humain ?

	Ou bien le balancer par la fenêtre. Pas besoin de le transporter, il suffirait d’approcher la Porsche puis le mettre vite fait à l'intérieur.

	Daniel ne rentrera jamais dans le coffre, il faudrait qu'il occupe la place passager. Qui ne remarquerait pas un cadavre avec un stylo planté dans l’œil, assis dans une Porsche à plus de cinquante mille euros ? Et si elle le lui enlève, le sang risque de gicler partout sur les sièges.

	Non... Le mieux est de l'enterrer dans les bois derrière le manoir. Par contre, elle garde l'idée de le jeter par la fenêtre de la chambre. Elle le traînera jusqu'à la forêt et le balancera dans un trou. Ensuite, elle filera vers la ville pour y laisser sa voiture. Il n'est jamais venu, ils chercheront ailleurs. Et même si l'idée leur venait de fouiller les environs, cela prendrait plusieurs mois.

	C'est la meilleure solution qui s'offre à Amalia. Creuser le trou avant d'amener le cadavre paraît plus logique. Un manoir possède forcément des tas d'accessoires pour l'entretien. Trouver une pelle ne devrait pas être trop difficile, et elle a déjà repéré la cabane à outils vers l'ouest.

	Le froid n'a plus aucun effet sur Amalia. C'est comme si l'averse qui lui tombe dessus ne faisait que tempérer la chaleur qui coule dans ses veines. Son cerveau est une marmite qui bout au dessus de flammes qui ne font que s'accentuer, de minutes en minutes.

	Il ne doit pas y avoir beaucoup de rôdeurs dans le coin, car la cabane à outils reste grande ouverte. Parmi tout l'attirail, il y a plus que ce qui est nécessaire à Amalia. Trois pelles, de tailles différentes. Elle en choisit une au hasard, puis décide de se mettre au travail.

	Elle prend la fenêtre de sa chambre comme repère, c'est la seule dont la lumière est allumée. Elle lui tourne le dos et s'enfonce dans la forêt. Après quelques mètres, elle trouve l'endroit idéal, pas trop éloigné pour y amener le cadavre, et pas trop près pour ne pas éveiller les soupçons.

	Elle délimite la surface qui lui semble nécessaire. D’abord en superficie pendant une bonne vingtaine de minutes, puis plus profondément. Deux mètres devraient suffire. Mais elle est déjà exténuée, son souffle s’accélère. Il ne faut surtout pas qu'elle panique alors qu'elle n'a pas ses médicaments sur elle ! Un petit arrêt, juste quelques secondes, ne peut pas lui faire de mal.

	Pendant cette pause, elle tente une légère méditation pour se calmer. Fermant les yeux, elle tente de communiquer avec la nature, façon yoga, comme elle le faisait avant de se soigner avec des pilules.

	Elle se concentre sur chaque élément. Le vent qui souffle dans ses cheveux. Le son des gouttes de pluie qui s'écrasent sur les feuilles des arbres. L'odeur de la terre fraîchement retournée. Le manche en bois qu'elle tient dans ses mains pleines de boue.

	Mais tout ça procure l'effet inverse. Chaque pensée positive renvoie à un flash nauséabond.

	Un contrat de divorce. Un stylo en or plein de sang. Un corps sans vie.

	Et puis elle pense à la prison. Le regard accusateur de sa mère lors d'un procès perdu d'avance. Et elle sanglote presque, alors qu'elle rejette toutes ces pensées.

	Ce n'est pas le moment de flancher, se dit-elle tout bas. Tu n'as que ce que tu mérites au final, toi comme lui. Lui parce que ce n'est qu'un sale manipulateur qui aurait dû se prendre une raclée plus tôt. Et toi car tu l'as laissé te maltraiter toutes ces années sans te rebiffer.

	Un vent de courage mêlé à une fureur soudaine lui donnent la force de continuer. Les pelletées sont aussi efficaces que celles d'un fossoyeur avec vingt ans de métier.

	Les mains de Daniel sur ses épaules lui reviennent en tête. Ainsi que son sourire narquois. À ce moment même, alors que la terre se dérobe sous ses coups de pelle, elle se voit, sans remord ni regret, refaire le même geste qui l'a mise dans cette situation, ce n'est que justice ! Ce grand con ne méritait pas mieux !

	Et puis elle jette rageusement la pelle, en poussant un cri rauque. Elle n'a peut-être pas fait le bon choix, mais elle a vengé dix ans de soumission en un coup de stylo plume.

	Bizarrement, toute anxiété quitte son corps après avoir déversé sa haine sur la terre. Elle se sent légère pendant quelques secondes, le temps de revenir à la réalité. Cette réalité qui lui revient en fixant cette lueur qui semble lointaine. Mais il va falloir la rejoindre, car là-bas, dans la chambre, se trouve une preuve dont il faut s'occuper. Une preuve de cette rage qui l'habite depuis trop longtemps. Garder sa rage au fond de soi ne fait que retarder l'inévitable. Mais ça elle ne le comprend que maintenant.

	Le chemin du retour se fait sans encombre, en dépit de ses vêtements et de ses cheveux mouillés. Personne ne l'intercepte. Il y a juste ce type du tableau, dans l’escalier, qui la regarde d'un air suspicieux. Elle tente de ne pas y prêter attention et file droit vers son objectif, quand elle stoppe net dans le couloir.

	C'est Miss Nilsen qui se tient devant sa porte et qui toque avec un plateau dessert dans une main. Amalia tente de rebrousser chemin, mais sa visiteuse lui sourit au même moment. La vieille femme s'élance à sa rencontre. Il n'y a pas d'autre solution que de l'affronter. Alors qu’elles se font face, miss Nilsen lui demande, inquiète :

	— Madame Scharff ! Mon dieu vous êtes toute trempée, mais pourquoi sortir par un temps aussi meurtrier ?

	— Je voulais juste prendre un peu l'air.

	— Quelle drôle d'idée !

	— J'étais seule et la pluie ne me fait pas peur. Une envie soudaine...

	— Je peux le comprendre. Et vers quelle heure arrive Monsieur Sharff ?

	Amalia pousse un discret soupir de soulagement. Une partie du plan peut fonctionner, la plus importante peut-être, personne n'a vu Daniel dans les parages.

	— Je crois qu'il ne viendra pas.

	— Rien de grave ?

	— Je pense qu'il ne veut tout simplement pas me voir.

	— Ho...

	— Vous savez, ça fait un moment que ça ne me fait plus rien. Je me suis faite à l'idée que mon mari n'est pas l'homme idéal.

	— Je ne sais pas quoi vous dire...

	— Ne vous en faites pas pour moi. Je vais bien.

	La vieille femme semble désemparée et esquive le sujet.

	— Mais vous allez être malade. Venez vous changer et sécher vos cheveux, je vous ai préparé un petit gâteau qui vous remontera le moral.

	Amalia attrape le bras de la vielle dame qui se rapproche de la chambre.

	— C'est très gentil à vous, Miss Nilsen, mais je crois que j'ai besoin de rester seule. Et je n'ai pas vraiment faim.

	Les mensonges ne sont pas dans les habitudes d'Amalia. Ça lui donne un léger mal de tête et elle se masse le crâne instinctivement.

	— Vous vous sentez bien ? demande la vieille femme.

	— Tout va très bien. Merci tout de même pour le dessert.

	— Je comprends. Mes hommes se feront un plaisir de le dévorer à votre place. Prenez soin de vous Madame Scharff. Et si vous changez d'avis, je suis à votre disposition !

	Amalia remercie Miss Nilsen et s'assure de son départ. Et quand elle ne la voit plus, son sourire s'efface et elle fonce vers sa chambre.

	Au moment de tourner la poignée, un vertige l'envahit. Ce problème récurrent, depuis quelques semaines, qui la reprend d'un coup. Son souffle se coupe, elle est obligée de respirer par grandes inspirations. Ses yeux lui jouent des tours, elle vacille, elle titube. Il lui faut ses anxiolytiques et vite.

	Elle se précipite dans la pièce puis se jette sur les médicaments, bousculant la table. Elle en prend deux qu’elle fait glisser à l'aide du fond de verre qu’il lui reste. Puis elle se laisse tomber au sol et se recroqueville, la tête entre les jambes, attendant que la médecine fasse son effet.

	Allez Amalia, se motive t-elle, tu te reposeras plus tard. Tu dois finir ce que tu as commencé, il est trop tard pour reculer !

	Elle se relève, prend une grande inspiration puis se tourne vers l'endroit où gisait le cadavre borgne. Elle est prête pour se dégager du pétrin dans lequel elle s'est elle même fourrée. Elle fait quelques pas puis s'arrête net, le regard perdu, rempli d'incompréhension. Elle est pleine de bonne volonté, le seul petit problème...

	C'est que le cadavre a disparu.


Chapitre 3

	Amalia scrute les moindres recoins de la pièce. Elle regarde sous le lit, dans le placard,  la salle de bain, tout y passe.

	Mais aucune trace de Daniel.

	Il n'a pas pu s'envoler comme ça, pense Amalia, à moins qu'il soit vraiment increvable, un peu comme une espèce de Michael Myers qui revient à chaque épisode.

	Après tout, il a prouvé qu'il pouvait être une vraie sangsue, pendant des années. Son cœur se serait remis à battre puis il aurait ensuite filé droit vers l'hôpital. Non, ce n'est pas raisonnable. Il était bel et bien mort. Même en imaginant un tel scénario, il n'aurait pas pu faire deux pas sans s'écrouler de nouveau.

	Il y a forcément quelqu'un derrière tout ça. Mais qui pourrait découvrir un cadavre sans appeler la police ? Surtout le déplacer, mettre ses empreintes partout et prendre le risque de se faire accuser.

	En se massant la veine temporale gauche qui est sur le point d'exploser, Amalia prend la décision d'agir. A quoi bon tenter de trouver une explication avec de simples suppositions. Le temps joue déjà contre elle, il va falloir se bouger.

	Elle enlève sa robe encore humide et enfile sa tenue de rechange. Un jean bleu et un chemisier blanc. Il faut qu'elle reste présentable, peu importe la situation qui l'attend. Après s'être réchauffé l'estomac en finissant la bouteille de vin qu'elle s'enfile cul sec, elle fonce dans la salle de bain, attache ses cheveux avec un élastique, puis efface les marques de maquillage maculant ses joues.

	Glaner des informations, voilà ce qu'elle doit faire. Mort ou vivant, quelqu'un a forcément vu Daniel ou sait quelque chose. Elle descend dans le hall d'entrée, passe devant la réception sans prêter attention à la petite clochette d'appel du comptoir et entre dans le restaurant.

	L'ambiance pourrait être apaisante si la situation le permettait. Il n'y a que quelques tables rondes, très espacées les unes des autres. Les clients se faisant rares, cela doit faciliter les tâches ménagères. Ceci dit, on pourrait facilement en rajouter cinq ou six. Des enceintes sont fixées aux quatre coins de la pièce. Amalia croit reconnaître Chopin, Nocturne opus 9 numéro 2.

	Un homme grand, aux épaules larges, est en train de dresser l'une des tables du fond. Ses cheveux sont gris, presque blancs. Son collier de barbe, de la même couleur, rappelle les vieux stéréotypes des professeurs de philosophie. Il ne lui manque plus qu'une pipe dans une main et un livre dans l'autre. Pourtant, sa carrure pourrait s'apparenter à un homme de terrain. Un dos légèrement voûté, des mains abîmées à la peau craquelée et un ventre de buveur de bière.

	Amalia souffle un bon coup, en se dirigeant vers lui, et se jette à l'eau.

	— Monsieur Nilsen ?

	— Ho non, dit-il avant de partir dans un rire gras. Enfin oui, mais laisse ma femme jouer à ce petit jeu. Moi c'est Bruce.

	— Si vous le souhaitez. Je ne vous dérange pas ?

	— Les familiarités, c'est pas ton truc on dirait, hein jolie fleur.

	J'ai surtout l'esprit embrouillé, se dit Amalia, si tu savais dans quelle merde je me trouve ! Et puis peut-être que tu le sais.

	— Désolée, je... Tu...

	— Si tu préfères le vouvoiement, fais comme bon te semble. Pourvu que tu te sentes à l'aise.

	— Seriez-vous entré dans ma chambre, ce soir ?

	— Je ne me permettrais pas. Je laisse ma femme s'occuper de nos invités. Tu as eu un souci ?

	Comme s'il allait répondre par l'affirmative !

	Bien sûr ma petite dame, j'ai vu un cadavre alors je l'ai planqué pour te faire chier. Puis j'ai appelé les flics en espérant que tu restes là bien sagement. Et je t'occupe en attendant qu'ils viennent te menotter.

	Amalia se rend bien compte qu'elle fait une piètre détective.

	— Pas du tout, il me semblait juste avoir entendu quelqu'un pendant que j'étais sous la douche. Mais c'était certainement la fenêtre secouée par cette tempête.

	— Les fenêtres sont un peu vieillottes, j'avais pensé les changer il y a quelques années, mais le charme du manoir en aurait été bouleversé. On s'y fait vite.

	— Où est Miss Nilsen ?

	— Juste à coté dans la cuisine. Nous allions justement passer à table. Tu veux te joindre à nous, jolie fleur?

	— Je voulais juste savoir si votre femme était venue dans ma chambre ?

	— Je crois qu'elle devait apporter un dessert, tout à l'heure.

	— Oui, oui, et après ça ?

	— Je ne pense pas, elle est aux fourneaux, depuis quelques heures.

	Les battants de la porte de la cuisine s'agitent, Miss Nilsen en sort avec un plat dans les mains.

	— Vous tombez à pic Madame Sharff ! Je sers le dîner à l'instant.

	— On va t'appeler Lee Majors !

	Amalia fronce les sourcils.

	— L'acteur qui jouait dans l'homme qui tombe à pic... continue Bruce. Tu es trop jeune, ce n'est pas grave. La carte de ce soir, rôti de bœuf accompagné de patates farcies. Une des spécialités de ma femme. Tu vas adorer !

	— Merci de l'invitation, mais je mangerai plus tard.

	— Je crois que Madame Sharff est plutôt portée sur la boisson, rétorque Miss Nilsen en tentant le chuchotement.

	En temps normal, Amalia aurait très mal pris cette tirade, mais elle n'est pas vraiment d'humeur susceptible.

	— Une bonne vivante, dit Bruce, tu vas me faire le plaisir de goûter ceci alors.

	Il retourne l'un des verres propres posés sur la table, puis le colore d'un joli vin rosé qu'il place en face de lui. Le vieux couple prend place autour de la table et Amalia les rejoint. Tandis que Miss Nilsen sert le repas, le vieil homme dévisage Amalia.

	— Cette demoiselle demande si tu ne serais pas entrée dans sa chambre ?

	— Moi ? Ah non Madame Sharff, il ne me viendrait jamais à l'idée d'entrer dans une chambre occupée. La chambre est toute à vous pendant le temps de la location !

	— Alors ce vin, tu le goûtes, jolie fleur ?

	Amalia obéit, et bien qu'elle déteste le rosé, elle complimente son interlocuteur.

	— Très bon.

	— J'ai une cave remplie de cette petite merveille.

	Le clin d’œil n'était sans doute pas nécessaire. L'homme est plus que sympathique, mais Amalia se sent mal à l'aise à ses côtés.

	— Et ton mari, jolie fleur ? Il ne se joint pas à nous ?

	— Monsieur Sharff n'est pas venu la rejoindre, répond Miss Nilsen.

	— Un empêchement ?

	— Le couple de Madame Sharff bat de l'aile.

	— Vraiment ? Un divorce de plus ou de moins... de nos jours, c'est habituel.

	— Ce sont les temps modernes, mon chéri !

	Le couple semble absolument naturel, du moins pas le genre à avoir découvert un cadavre dans l'une de leurs chambres. Mais il lui revient une phrase que Miss Nilsen avait prononcée lors de son arrivée au manoir. Et il se pourrait bien qu'une piste sérieuse naisse.

	— Vous m'aviez parlé de votre fils tout à l'heure...

	— Chad, dit Bruce. Un gentil garçon mais un peu spécial. Il peut paraître étrange aux premiers abords si on ne le connaît pas. 

	— Il est juste différent ! rétorque Miss Nilsen.

	— Chad est un vrai loup solitaire. Casanier, toujours dans sa chambre.

	— Un immense manoir pour trois personnes et il passe la plupart de son temps entre quatre murs. Les films et les jeux vidéos, c'est tout ce qu'il aime.

	— Et les bandes dessinées ! Le style japonais ou coréen, un truc dans le genre.

	Amalia tente de revenir au sujet qui l’intéresse réellement.

	— Étrange ? Comment ça ?

	— Juste différent ! répète la vieille femme.

	— Est-il dans le coin ?

	— Vous ne le verrez que dans de rares occasions. C'est un oiseau de nuit.

	— Ça pourrait coller entre vous deux ! affirme Bruce

	— Quel idiot celui-ci. Tu vois bien que Madame Sharff porte encore son alliance. Tout n'est pas encore perdu pour son mariage. Et Chad est bien trop jeune !

	— Il serait temps pour lui de rencontrer quelqu'un.

	— Chaque chose en son temps.

	— A ce rythme-là je ne verrai jamais mes petits-enfants. Tu as des enfants ? demande t-il à Amalia.

	— Non, je n'ai pas eu cette chance. Quel âge à Chad ?

	— vingt et un ans. Et toi, jolie fleur ?

	— Trente...

	— Vous vous êtes mariés à quel âge avec Monsieur Sharff ? poursuit Miss Nilsen en découpant un bout de pomme de terre dans son assiette.

	— J'avais vingt ans.

	Le sang du bœuf se répand dans le plat pour se mêler à la farce. Amalia déteste les viandes saignantes. Ça lui donne la nausée, elle les préfère bien cuites. Elle ne peut s'empêcher de faire un parallèle avec un animal en décomposition. Et dans le cas présent, ça lui rappelle un cadavre humain vu quelques heures auparavant.

	— Tu lorgnes sur le rôti, tu es certaine de ne pas en vouloir ? lui demande Bruce avec un morceau de viande ensanglantée au bout de sa fourchette.

	— Non merci.

	Les effluves du verre de vin, posé sous le nez d'Amalia, sont si fortes qu'elle en a la migraine.

	— Vous n'êtes pas végétarienne au moins ?

	Amalia secoue la tête. L'homme mâche la bouche ouverte, et mastique la viande en laissant le jus rouge dégouliner sur son menton.

	— Tu es toute pâle, jolie fleur !

	L'interrogatoire ne se fait plus que dans un sens. Amalia n'a même pas le temps de finir ses réponses que les questions fusent. Elle a juste envie de leur hurler de lui lâcher la grappe. Elle n'arrive même plus à feindre la sympathie.

	— Ho excusez-nous Madame Sharff. J'espère qu'on ne vous dérange pas avec nos questions. Nous n'avons plus l'habitude de recevoir du monde.

	— Je crois que je vais aller me reposer un peu.

	— Tu ne finis pas ton vin ?

	— Je n'aime que le blanc.

	Il empoigne aussitôt le verre, puis l’amène à sa bouche en tordant le poignet d'une façon inhabituelle pour en boire une gorgée. Amalia jurerait que c’est au même endroit où ses propres lèvres s’étaient placées.

	L'ambiance est glauque et oppressante. Amalia a chaud, elle est mal assise, se sentant observée et questionnée. Cette musique classique qu'elle aime pourtant la déstabilise. La piquette que lui a servie le vieil homme lui retourne l'estomac. L'odeur du bœuf mal cuit n'arrange rien. Elle a des haut-le-cœur, une envie de vomir pressante.

	— Excusez moi, je ne me sens pas très bien.

	— Vous voulez de l'aide, Madame Sharff ?

	Bien qu'elle s'évade de cette ambiance malsaine sans prendre la peine de répondre, Chopin ne la quitte pas. Du restaurant au hall d'entrée, en remontant l'escalier, du couloir à la chambre, la musique ne fait que l'accompagner jusqu'à sa salle de bain.

	Elle s'agenouille, les deux mains sur la cuvette des toilettes, et elle renvoie tout ce qu'elle a dans l'estomac sur la porcelaine. Essentiellement du liquide, de l'alcool surtout. Elle ne se souvient même plus quel aliment solide elle a ingurgité en dernier, mis à part ses petites gélules.

	Après avoir tiré la chasse d'eau, elle reste assise, la tête posée contre le mur, la gorge encore irritée, le temps de reprendre ses esprits.


Chapitre 4

	Trois coups retentissent depuis l'entrée, comme des battements de cœur sourds qui éclatent dans les tympans d'Amalia. La crise est passée mais quelques effets secondaires indésirables persistent. Comme une vue trouble, des bourdonnements dans les oreilles et des jambes lourdes.

	Elle se traîne difficilement jusqu'à la porte puis se colle contre celle-ci, histoire de reprendre de l'aplomb. On dirait que Miss Nilsen ne veut pas la laisser tranquille. Que veut encore la vieille femme ? Amalia souhaiterait juste un peu de tranquillité, elle ne veut pas de bout de gâteau,  pas de compagnie, pas de compassion.

	Elle ouvre finalement, pour renvoyer la visiteuse en quelques répliques bien placées. Mais alors qu'elle prononce la première syllabe, et que l'une de ses mèches de cheveux virevolte à cause du souffle de la porte, personne ne se tient devant elle. Le couloir est vide. Et si l'orage ne grondait pas, le silence qui règne serait presque inquiétant.

	Elle devrait sans doute arrêter les cachets. Elle devrait y songer fortement, et c'est ce qu'elle fait alors qu'elle referme la porte.

	Le pêne de la serrure est à peine enclenché que quelqu'un tambourine de nouveau. Cette fois, l'occupante de la chambre ouvre immédiatement.

	Mais rien...

	Un visiteur qui s'envole de la même manière qu'un cadavre se volatilise soudainement.

	Amalia s'assure de sa solitude en mettant un pied dehors. Le couloir semble interminable. Personne n'aurait pu frapper à la porte puis taper un sprint aussi vite juste pour lui faire une blague. Miss Nilsen n'arrive même pas à marcher rapidement. Et son mari aurait été aussi bruyant qu'un Boeing 747. Par contre il reste ce fils jusqu'ici invisible.

	Elle fait quelques mètres pour accéder à la chambre voisine, puis tente de tourner la poignée, mais elle reste bien fermée. Elle continue son inspection en allant vers la chambre suivante, à tâtons, mais s'arrête quand son cœur s'emballe à cause du tonnerre qui éclate dehors.

	Amalia décide de rebrousser chemin au plus vite et claque la porte derrière elle en fermant le verrou cette fois. Son dos collé contre le bois, elle attend que ce mauvais farceur lui fasse une nouvelle blague, sauf qu'elle n'ouvrira plus. Pas question de jouer à cache cache.

	Dans le silence ambiant, ses sens éveillés à l’affût du moindre bruit dans le couloir, Amalia fixe le ciel tumultueux par la fenêtre. Cette fenêtre qu'elle a utilisée comme repère pendant son escapade dans les bois, cet œil qui permet d'observer le monde extérieur. Ou au contraire d'entrer dans l'intimité des habitants pour un voyeur endurci.

	Et si on l'avait vue commettre le crime depuis l'extérieur ?

	Elle vérifie son hypothèse en se rapprochant de la vitre. Dehors, tout est plongé dans l’obscurité. Elle s'aide de ses deux mains pour masquer le reflet des lumières de la chambre et y voir un peu mieux. Les formes se dessinent, petit à petit, le temps que ses pupilles s'adaptent.

	Droit devant elle, entre deux arbres, pas loin du trou qu'elle a creusé, il lui semble apercevoir une silhouette. Elle tente de discerner cette forme à travers les perles de pluie sur la vitre.

	Un nouvel éclair illumine le domaine, c'est un visage morbide qu'elle aperçoit. Celui de Daniel, avec une larme de sang qui coule d'un stylo plume doré planté dans l’œil.

	Elle en tombe à la renverse et rampe vers le lit. C'était lui, debout et vivant, la fixant droit dans les yeux. Le même regard que lorsqu'il s'apprête à lever la main sur une femme qui l'ouvre trop à son goût.

	Elle recule tellement loin que sa tête cogne contre le matelas. Au même moment, trois coups violents percutent la porte. Amalia lâche alors un cri de terreur, oubliant son souffle coupé une seconde auparavant. Elle demande d'une voix tremblante :

	— Qui est-ce ?

	Pas de réponse.

	— Miss Nilsen ?

	Toujours rien.

	En s'avançant lentement, elle attrape la bouteille de vin blanc vide sur la table, pour se défendre en cas d'agression, puis entrouvre légèrement la porte.

	Mais il n'y a personne.

	Elle se retrouve, une nouvelle fois, face à son reflet dans la fenêtre du couloir et attend quelques secondes avant de prendre une décision. Refermer la porte ou sortir de la chambre ? Et alors qu'elle est prête à faire un pas en avant, un visage familier surgit de nulle part. Celui d'un revenant, avec un stylo plume à la place de l’œil.

	— C'est ce que j'appelle une entrée réussie, jubile Daniel.

	Amalia reste pétrifiée d'effroi. La bouteille lui échappe des mains et roule jusque sous le lit.

	— Qu'est ce qui t’arrive ? Tu adorais ça avant ! lui dit Daniel. Avant que tu me transperces l’œil avec ton putain de stylo !

	Elle repousse la porte mais Daniel la bloque déjà avec son pied, puis entre en la refermant d'un mouvement de main derrière le dos. Il s'avance vers son épouse alors qu'elle le dévisage avec une expression de terreur.

	La première pensée d'Amalia est que cet enfoiré a un sacré seuil de douleur. Il ne semble pas être gêné par ce stylo planté dans le cerveau. Aucune douleur lisible sur son visage, aucun cri, une démarche plus que sereine.

	Mais il doit être en colère. Amalia s'attend maintenant à prendre la raclée de sa vie. Surtout s'il l'a vue en train de creuser un trou pour son cadavre. Peut-être même qu'elle a fabriqué sa propre tombe.

	Amalia reste silencieuse. Acculée au mur, obligée de faire face à Daniel qui prend un malin plaisir à réduire la distance.

	— On ne peut pas dire que tu m'aies loupé.

	— C'était un accident !

	— Un accident ? Vraiment ? Tu t'attendais à quoi en me poignardant avec ce stylo ?

	— Je visais le bras.

	— Tu me rassures, tu voulais juste me piquer un peu... Mais voilà le résultat ! Un cyclope sorti tout droit de la mythologie grecque. J'ai toujours détesté ces putains de grecs !

	— Je suis désolée...

	— Il est un peu tard pour les regrets, tu ne crois pas ?

	Les questions rhétoriques sont toujours signe d'agression les secondes suivantes. Amalia le sait très bien. Elle peut s'attendre à en baver d'ici quelques minutes.

	Mais contre toute attente, la seule action qui suit, est non violente.

	Daniel ouvre le mini bar, en sort une bouteille de whisky, et en verse une double dose dans un verre en cristal.

	Peut-être qu'il veut s'amuser avec moi, se dit Amalia. Me voir mourir de trouille, ce qui expliquerait le petit jeu avec la porte d'entrée.

	Et si elle résiste à cette torture, il la tuera après l'avoir fait languir.

	Il faut qu'elle arrive à sortir d'ici, en l'amadouant un peu, il devrait être raisonnable.

	— Je vais t'emmener à l’hôpital.

	Daniel s'assoit dans le fauteuil, à côté du mini bar, puis trempe le bout de ses lèvres dans le whisky. Il lève les sourcils en signe de satisfaction, le whisky de l'hôtel est loin d'être bon marché.

	— Il faut qu'on te soigne, continue Amalia, ça pourrait s'infecter.

	— S'infecter... J'ai un œil complètement explosé, et tu as peur d'une infection ! Je devrais peut-être verser de l'alcool dessus aussi pendant qu'on y est.

	— Ce n'est pas ce que je voulais dire.

	— Non mieux que ça, de l'eau oxygénée, il ne faudrait pas que ça me brûle trop en soignant la plaie.

	Lorsqu'il dit ça, Amalia prend conscience de la profondeur du stylo à l'intérieur de son cerveau.

	— Comment peux-tu ne pas avoir mal ?

	— Je n'en sais rien.

	Il attrape le stylo de sa main droite puis le tourne dans tous les sens. Un filet de sang s'échappe et coule le long de son nez.

	— Ça ne fait pas mal, je le sens à l'intérieur de mon crâne, mais sans douleur. C'est comme avoir une jambe dans le plâtre, et une envie de se gratter, alors on y passe un objet fin pour atteindre l'endroit qui démange.

	Amalia détourne le regard, elle a presque le vertige de le voir trifouiller cette chose enfouie au fond de son cerveau. Lui qui est tellement douillet, qui refuse les prises de sang et pleurniche à la moindre écharde qui se plante dans son épiderme. Comment peut-il supporter une chose pareille ? Il y a quelques mois à peine, il avait fait tout un cinéma pour avoir cogné son petit orteil dans la table basse. Et maintenant il s'amuse à faire des cercles au fond de sa cervelle.

	— Je suis tellement désolée.

	— Tu l'as déjà dit. Ce n'est pas ça qui va arranger les choses.

	La nausée s'accentue pour la jeune femme, des fourmis picotent ses jambes, elle se sent lourde. Elle a du mal à respirer, ses mains tremblent, c'est une crise qui s'empare d'Amalia. Elle rampe jusqu'à la table et tend le bras pour prendre sa boite de tranquillisants.

	— Qu'est ce qui se passe encore ? lui demande Daniel.

	— Il me faut mes médicaments.

	— Tu n'as pas besoin de ça.

	— Je me sentirai mieux après.

	— Tu devrais relire plus précisément la notice, lui confie Daniel.

	— Je sais comment prendre des pilules. Il me faut juste un peu d'eau.

	— Tu sais très bien de quoi je parle.

	— Il me faut de l'eau.

	Elle se faufile difficilement, sur les genoux, jusqu'à la table de chevet pour atteindre une bouteille laissée en cas de besoin la nuit.

	— Allez, relis-la ! dit Daniel en humant son verre de whisky.

	Elle fait un ultime effort pour se redresser, mais ses jambes en coton ne font que l'accompagner sur le lit. Il lui est même difficile de tourner le bouchon de la bouteille d'eau, alors elle retourne le flacon et obéit :

	«Effets secondaires : Nausées, Fatigues, Hallucinations.»

	Chaque mot résonne dans ses tympans alors qu'elle lit tout bas.

	— Ces symptômes te semblent familiers ? demande Daniel.

	Amalia se pose alors une autre question.

	— Comment tu as fait pour arriver aussi vite ? Tu étais près de la forêt, et juste après à la porte.

	— À ton avis ?

	Elle comprend subitement.

	— Tu n'es pas réel.

	— Bien sur que non, je ne suis pas réel ! Tout ça c'est dans ta tête !

	— Je deviens folle !

	— As tu déjà été saine d'esprit ?

	— C'est toi qui me rendais folle.

	— Quelqu'un de sensé n'enfonce pas de stylo à plume dans l’œil de son mari.

	Daniel part dans un grand éclat de rire avant de poursuivre.

	— C'est amusant quand on y pense. Mourir assassiné par sa propre femme, avec un stylo à plume, qu'elle lui a elle même offert.

	— Ce n'est pas drôle.

	Il hoche la tête tout en continuant de glousser.

	— Tout ça pour te débarrasser de moi, alors qu'il suffisait de signer ce contrat de divorce ! C'est tordant, non ?

	— Alors tu es vraiment mort ?

	Mais dans ce cas là où est le corps ?

	— Je suis mort... ou jamais venu ici. Et tu as imaginé tout ça dans ta petite caboche. Parce que tu n'es qu'une folle dingue !

	— Il faut que je prenne mes cachets.

	— Tu n'es pourtant pas en crise !

	— J'en ai besoin.

	— La dépendance te joue des tours. C'est une vraie drogue ce truc. Tu devrais lever le pied sur les cachetons.

	— Je n'en ai pas pris tant que ça.

	— Tu ne sais même plus combien tu dois en prendre par jour.

	— A chaque crise qui survient.

	— Des crises de stress ? Ou les crises d'une droguée en manque ?

	— Je ne suis pas accro.

	— Combien de crises as tu eues aujourd'hui ?

	—  Je ne sais pas.

	— D'ailleurs, qu'est-ce que c'est comme traitement exactement ? Hein ? Des antidépresseurs ? Anxiolytiques ? Xanax ? Prozac ?

	— C'est contre les crises d'angoisses.

	— Tu dois sans doute savoir que mélanger médicament et alcool n'est pas recommandé !

	— Le médecin me l'a autorisé.

	— Avec modération.

	— Où veux-tu en venir ?

	— Tu vois très bien ce que je veux dire !

	— Je ne suis pas alcoolique.

	— La bouteille de vin est vide. En ce qui me concerne, je n'en ai pas bu une seule goutte.

	Amalia se colle les poignets contre ses oreilles.

	— La ferme, tu n'es même pas là !

	— Si tu le dis...

	— Je dois réfléchir.

	— C'est ce que tu es en train de faire.

	Les yeux d'Amalia se ferment sans en avoir reçu l'ordre. Sa tête bascule vers l'arrière. Elle tente de résister puis s'octroie un repos de quelques minutes. Juste le temps de se remettre de ses émotions. Elle s'allonge en se recroquevillant sur elle même, ne lâchant ni la bouteille d'eau, ni la boite de comprimés.

	— Tu te souviens de la première fois que tu as pris ces pilules ? demande Daniel.

	— C'était il y a longtemps.

	— Mais tu t'en rappelles ?

	— Je m'en souviens très bien...

	Et ses yeux ne s'ouvrent plus.


Chapitre 5

	Sept ans de mariage. C'est le temps qu'il avait fallu à Amalia pour avoir des soupçons. C'est aussi la durée qu'il avait fallu à Daniel pour mettre un code sur son téléphone portable.

	— Pourquoi as-tu mis un code pour déverrouiller ton écran ? avait demandé Amalia.

	— En cas de vol ou perte, mes données sont protégées, avait-il répondu.

.	Comme si une excuse aussi bidon pouvait balayer toutes suspicions.

	Daniel avait gravi les échelons petit à petit dans son entreprise. Il avait commencé en tant qu'ouvrier sur le terrain. Il n'avait pas fait de grandes études, et ne devait son ascension qu'à l'expérience acquise au fil des années. Son assiduité et sa dévotion pour son travail avaient été récompensées à plusieurs reprises. Il était désormais bien loti, dans un bureau, avec plusieurs équipes sous sa direction.

	Les heures supplémentaires étaient courantes, ce qui était tout à fait logique pour l'objectif qu'il s'était fixé. Amalia n'avait rien à y redire, il bossait dur pour arriver au sommet, avec l'intention de mettre sa future famille à l’abri du besoin. Et le but était désormais atteint selon Amalia. Elle pensait à mettre au monde deux ou trois beaux bébés, les voir grandir dans leur magnifique maison avec un mari plus souvent disponible.

	Mais depuis quelques temps, Daniel semblait s'éloigner de plus en plus. Alors que la charge de travail aurait dû diminuer, ses absences se faisaient de plus en plus fréquentes. Il revenait parfois même après l'heure du dîner. Amalia s'en rendait bien compte, il y avait plus que le boulot derrière tout ça.

	Elle mit un mois pour trouver son code. Lorsqu'il se servait de son téléphone, elle regardait par dessus son épaule autant que possible, elle zyeutait de temps à autre dans l'espoir qu'il ne le change pas. Un chiffre à la fois, elle finit par découvrir la clé qui ouvrirait les portes de sa curiosité.

	Le moment opportun fut un samedi. Amalia attendit que Daniel entre sous la douche, après une soi-disant séance de sport, s'il disait bien la vérité. Elle s'empara du téléphone dans son sac et ne perdit pas de temps.

	Une certaine Élise échangeait des messages avec lui. Les discussions étaient chaudes, elle y trouva même une photo dénudée de la maîtresse, ainsi que des points de rendez-vous. Il n'était donc pas tout le temps en train de bosser. C'était une évidence qu'elle ne voulait pas admettre, mais ses craintes étaient malheureusement fondées.

	— Qu'est-ce que tu fais ?

	Amalia était tellement concentrée sur sa découverte qu'elle ne vit pas Daniel arriver. Le torse luisant et encore humide, une serviette autour de la taille. Il arracha l'objet des mains de sa femme.

	— C'est qui cette Élise ? s'empressa t-elle de demander.

	— Qui ça ?

	— Ne fais pas semblant s'il te plaît. J'ai tout vu.

	— Comment tu as trouvé le code ?

	— Peu importe, réponds à ma question.

	— Et pourquoi tu fouilles mes affaires ?

	Amalia tentait de rester calme, elle voulait avoir des explications, mais son ton monta alors que Daniel esquivait les problèmes.

	— J'ai eu raison de fouiller ! Depuis quand ça dure ?

	— Ne crie pas ! Tu n'avais pas à fouiner !

	— Et toi tu n'avais pas à me tromper ! Non mais je rêve, tu trouves ça normal en plus ?

	— N'en fais pas toute une histoire. Il ne s'est rien passé !

	— J'ai vu les messages, ne me prends pas pour une conne !

	— On s'est vus, c'est vrai. On a déjeuné ensemble mais il ne s'est rien passé.

	— Je ne te crois pas !

	— Je ne l'ai pas touchée ! Crois-moi. Ne fais pas attention à cette histoire insignifiante.

	— On dirait que tu t'en fiches.

	— Ne me fais pas culpabiliser pour quelque chose qui n'est pas arrivé.

	— Et ces photos qu'elle t'envoie... Tu vas me dire que c'est juste pour rire ?

	— Tu n'aurais jamais dû voir ça...

	— Tout est de ma faute alors ? C'est ça ?

	— Peut-être que si tu te trouvais une activité au lieu de flâner toute la journée, tu t'occuperais moins de mes affaires.

	Amalia n'en revenait pas de cette réponse. Déjà, parce qu'elle ne voyait pas le rapport avec la tromperie qu'elle avait subie, et ensuite car elle ne se tournait pas les pouces comme il l'insinuait. Elle passait ses journées enfermée à la maison, s'occupait à l'entretenir, une femme au foyer quoi, même si Amalia ne s'était jamais considérée comme telle. C'est Daniel qui l'avait voulu. Amalia avait maintes fois tenté de trouver un job, ou tout du moins abordé le sujet avec son mari. Mais Daniel disait qu'il gagnait bien assez, qu'il la voulait à la maison, pour s'occuper des tâches ménagères. Elle était en quelque sorte sa partenaire, le soulageait du boulot énorme que représente la vie quotidienne, le ménage, les repas, la vaisselle, les courses, le repassage... Elle était son second dans sa quête de roi de l'entreprise. Amalia ne pouvait pas accepter de tels arguments.

	— Tu te fous de ma gueule ! Je me casse le cul toute la journée pour ton petit confort. Quand tu rentres tu n'as plus qu'à mettre les pieds sous la table.

	— Et je me tue au travail !

	— Je vois qu'on a plusieurs sujets à éclaircir, mais là, tout de suite, ce qui m'intéresse c'est le fait que tu fourres ta bite n'importe où ! As tu vraiment été faire du sport aujourd'hui ?

	— J'étais avec les potes du boulot, pour une partie de tennis, en effet. Mais tu connais la raison ? On a joué avec les dirigeants d'une grosse entreprise qui pourrait nous rapporter un gros contrat. Tu vois, je n'arrête jamais le travail. Et je le fais pour toi !

	— Tu ramènes tout au boulot, c'est dingue !

	— Arrêtons là. C'est le week-end, je n'ai pas envie de m'engueuler.

	— Depuis combien de temps tu fourres cette pétasse ?

	— Écoute, j'ai fauté ! Je l'avoue. Mais c'est fini, d'ailleurs je ne la vois plus. Je ne l'ai vue qu'une seule fois. Il y a eu des textos pendant quelques semaines, c'est vrai, et puis j'ai fait le con ! Mais je m'en suis voulu, je le lui ai dit, elle était d'accord avec moi et on ne se verra plus ! Tu veux bien me pardonner et passer à autre chose ?

	— Et c'est tout ?

	— Tu veux que je me mette à genoux ? L'affaire est close.

	— Je veux que tu m'expliques.

	— Il n'y a rien à expliquer. J'étais stressé et j'ai fait n'importe quoi. On peut passer à autre chose ?

	— Non ! Bien sur que non, tu ne peux pas t'en tirer comme ça.

	Daniel tenta de s'approcher pour lui caresser le bras.

	— Ne me touche pas, répliqua Amalia en le poussant. Tu me dégoûtes, je ne veux pas que tu me touches avec tes sales pattes.

	— Je suis désolé, crois moi !

	— On dirait que c'est normal pour toi. Je vais aller me faire baiser par d'autres mecs, on verra ce que tu diras. Connard !

	Elle le poussa de nouveau.

	— Arrête, dit Daniel.

	— Dégage !

	Amalia ne vit pas la gifle arriver. Jamais elle n'aurait imaginé voir l'homme qui partageait sa vie poser la main sur elle. La surprise fut telle qu'Amalia trébucha. Son front frappa le meuble dans un fracas assourdissant.

	La tête face au sol, les mains contre le carrelage, le sang jaillit de son arcade en un filet et s'écoula jusqu'à ses doigts.

	Daniel lui posa une serviette blanche sur le visage et lui conseilla de la tenir fortement. C'est ce qu'elle crut comprendre au-delà du bourdonnement qui emplissait ses tympans. Il la conduisit jusqu'au siège passager de sa voiture et fila droit vers l’hôpital.

	— Serre très fort, lui dit Daniel.

	Amalia compressait fortement la plaie avec la serviette de bain. Un halo rouge se dessinait au milieu du tissu absorbant blanc.

	Daniel conduisait vite, il n'arrêtait pas de parler, rabâchant la même chose de façons différentes.

	— Je ne sais pas ce qui m'a pris. Je te promets que ça ne se reproduira plus. Je ne reverrai plus jamais cette pute.

	Il s'arrêta devant les urgences se garant sur la place réservée aux handicapés. Avant même qu'Amalia n'ouvre la portière, il la retint par le bras.

	— Il ne faut pas que tu dises que je t'ai giflée ! Tu as eu un vertige et tu es tombée. Tu comprends ? Ta tête a cogné le meuble de la chambre.

	Amalia acquiesça mais Daniel continua.

	— Répète. Tu as eu un vertige et ta tête a cogné le meuble.

	— J'ai pigé bordel !

	Il ne fallut pas attendre longtemps, un médecin se chargea immédiatement de la patiente, insistant bien sur le fait que la chance était avec eux. Le débordement du personnel était courant aux urgences, il fallait parfois attendre des heures pour obtenir des soins. Il l'emmena dans une salle assez proche en priant Daniel de les attendre. Il lui fallut une bonne vingtaine de minutes pour s'occuper de la plaie.

	— Voilà. Cinq points de suture. Quelques semaines et ce sera comme neuf.

	— Je n'aurai pas de cicatrice ?

	— C'est toujours impressionnant une arcade sourcilière touchée, mais ce n'est pas aussi grave que ça en a l'air.

	— Une cicatrice au visage m'aurait fortement dérangée.

	— Alors, dit il en prenant son bloc-notes, comment cela s'est-il produit ?

	— Je me suis cognée contre le meuble en tombant.

	— Un malaise ?

	— J'ai eu une espèce de vertige.

	— Dites-m'en plus.

	— Rien de grave, ça m'arrive de temps en temps.

	— Il ne faut pas plaisanter avec les alertes que vous envoie votre corps.

	— Juste un peu d'énervement qui se traduit par des fatigues passagères. Il suffit que je me repose quelques minutes et tout va mieux.

	— Quels sont les symptômes ?

	Comment peut se traduire une nervosité soudaine ?

	— La tête qui tourne, le cœur qui s'emballe, du mal à marcher droit. Je suis obligée de me retenir à un meuble ou une rampe. J'ai loupé une marche, je me suis cognée contre le mur en tombant.

	— des tremblements ?

	Il se pourrait que ce soit crédible.

	— Oui.

	— C'est fréquent ?

	— Pas vraiment. Je n'ai rien mangé aujourd'hui, ça n'a pas dû aider.

	— Il faudrait faire des examens complémentaires si cela se reproduit. Essayez de ne louper aucun repas, même si je ne pense pas que ce soit l'origine de vos malaises. En attendant je vais vous prescrire des antalgiques pour la douleur. Ainsi que des anxiolytiques. Prenez-en deux par jour, matin et soir, plus un en cas de crise. Si jamais les symptômes persistent, n'attendez pas, appelez immédiatement les urgences !

	— C'est compris.

	La route du retour se fit en silence. Amalia avait le regard perdu sur le monde extérieur qui défilait devant ses yeux. Elle réfléchissait à ce qu'elle ferait en rentrant. Faire sa valise et partir loin lui trottaient dans la tête. Mais une partie d'elle-même aimait toujours Daniel. Cette partie était peu présente à l'instant, mais elle savait que demain la tension retomberait et que les bons souvenirs effaceraient cette mésaventure. La vie de couple est jonchée d'obstacles que l'on doit surmonter. Voilà une leçon que sa mère lui avait inculquée très jeune. Était-ce un test que la vie mettait sur sa route ? Un questionnaire à choix multiples où une seule réponse est la bonne. Peut-être fallait-il donner une nouvelle chance à Daniel.

	Le changement ne dura que quelques jours, puis le naturel revint comme une voiture de course. Daniel cachait son téléphone et s'éclipsait pour y répondre. Consciente que l'affrontement ne servirait à rien, elle se tut.

	Elle s'enfermait souvent dans la salle de bain. Serrant les dents et fermant les poings, elle tenta d'apprivoiser sa colère au début. Puis la boite d'anxiolytiques s'ouvrit, offrant une solution de substitution au conflit.

	Après ça, le cercle vicieux ne fit qu'empirer. Les mensonges de Daniel la perturbaient tellement qu’Amalia eût recours à plusieurs traitements et finit par y prendre goût.














Deuxième partie


Bonnes résolutions
































Comme une journée bien remplie


nous donne un bon sommeil,

une vie bien vécue

nous mène à une mort paisible.




                         Léonard De Vinci


Chapitre 6

	Une gorge pâteuse empêche Amalia de se réveiller en douceur. Une toux soudaine la force à relever le torse pour éviter de s'étouffer.

	Elle scrute la chambre à la recherche de réponses. Pas de mort, pas de revenant, pas de fantôme. Que s'est-il réellement passé hier soir ?

	Par la fenêtre, l'horizon est assombri par les nuages gris. L'orage semble s'être calmé, malgré la pluie qui continue de tomber à fines gouttes.

	Amalia pose difficilement les pieds à terre pour se rafraîchir avec la bouteille d'eau qui a roulé par terre pendant la nuit. Comme ça ne suffit pas, elle part se gargariser la bouche au dessus du lavabo de la salle de bain.

	Mon dieu la tête que tu as ! se dit-elle en examinant son visage dans le miroir.

	Des cernes lui creusent le haut des joues. Ses paupières sont à moitié fermées. Son teint est pâle. Ses cheveux ébouriffés. Une vraie tête de zombie.

	Elle actionne l'eau de la douche avant de se dévêtir. Elle s'est endormie toute habillée et s'empresse de retirer l'accoutrement encombrant qu'elle porte. On dirait que son excursion dans les bois était bien réelle. Ses mollets sont recouverts de boue.

	La douche est revigorante. Sa tête sous la cascade d'eau chaude l'extirpe de sa léthargie. La terre, laissée sur ses jambes par son escapade de la veille, s'évacue en une marre vaseuse dans les égouts. Ce qui est moins visible, c'est l'aura pesante de la cuite qui tourne autour d'elle. Amalia est devenue une habituée des douches matinales, celles qui vous donnent un bon coup de pied au cul, celles qui sont synonymes de bonnes résolutions.

	Plus d'alcool ! Fini ! Basta !

	Et puis un ou deux jours plus tard, le verre se remplit de nouveau, oubliant les promesses faites à soi-même. Il y a tout de même une nouvelle réflexion qui s'ajoute à ce rituel aujourd'hui.

	Plus d'antidépresseur ! Fini ! Basta !

	Ce matin, elle est consciente de sa dépendance. Un moment de lucidité qui arrive bien trop tard. Les événements de la veille le prouvent. Tout aurait pu virer au drame, mettant sa propre vie en danger.

	En y repensant bien, elle avait déjà eu quelques alertes par le passé. Sans y prendre garde naturellement, reportant tous ses problèmes sur le dos d'un mari absent. Il fallait bien se trouver un prétexte pour ignorer la vérité. Elle a toujours eu peur de quitter Daniel. Elle ne lui trouve pas d'excuse, car ce qu'il lui a fait subir est inexcusable, mais elle n'avait rien fait pour abandonner le confort qu'il lui apportait. Elle aurait dû se rendre compte plus tôt qu'elle jouait à un jeu dangereux. Certaines amnésies s'étaient produites, quelques accidents de parcours qu'elle tentait d'oublier aussitôt. Mais elle n'avait jamais eu d'hallucinations aussi délirantes que celles de la veille.

	Tout avait pourtant l'air si réel. Les mains de Daniel sur ses épaules, la sensation du stylo entre ses doigts, et ce visage revenu d'entre les morts. Elle peut encore ressentir cette peur face au fantôme venu lui rendre visite.

	Le cerveau humain est si particulier. Il vous dit les choses de manière abstraite. Comme un rêve qui mélange réel et fiction pour en faire une bouillie incompréhensible. Hier, les songes étaient venus se mêler à la réalité. Amalia devait être à moitié endormie.

	Il faut bien se rendre à l'évidence. Il n'y a aucun cadavre dans le coin. Elle n'a pas non plus de menottes aux poignets. Aucune lettre inquiétante sur sa table de chevet avec l'inscription « Je sais ce que tu as fait ! ».

	Il vaut mieux tout oublier, pense Amalia en sortant de la douche, et faire en sorte que rien de tout ça ne se reproduise.

	La salle de bain est plongée dans une brume légère, la vapeur d'eau a envahi la pièce. Le miroir est recouvert de buée. Amalia l'essuie avec une serviette avant de l'enrouler autour de sa poitrine. Son état semble s'être amélioré grâce à cette purification.

	Deux choix s'offrent à elle : attendre qu'une crise l'oblige à replonger et tester sa volonté, ou alors se séparer tout de suite de ces comprimés, quitte à prendre le risque de faire un malaise. Elle dévisse le bouchon puis les examine. Une petite flamme se ravive un court instant, elle en prendrait bien un dernier, là tout de suite, alors qu'elle se sent en pleine forme. Une envie totalement absurde, la tentation d'une droguée.

	Il faut qu'elle se débarrasse de ces maudits antidépresseurs. Elle positionne le flacon au dessus des toilettes, hésite une petite seconde puis le retourne en le vidant jusqu'au dernier cachet. Elle les observe un instant, la main sur la chasse d'eau, puis la tire sans regret. Les comprimés tourbillonnent dans la cuvette avant de plonger dans les entrailles des canalisations.

	Convaincue qu'elle devra se taper la discussion avec Miss Nilsen si elle descend, Amalia décide de prendre son café dans la chambre. Il est impossible pour elle de sortir une syllabe sans avoir ingurgité quelques gouttes de caféine. Elle fait bouillir de l'eau puis verse le café soluble dans un petit gobelet. Il lui faut deux sachets de sucre pour faire passer le goût amer. La petite cuillère en plastique qu'elle utilise pour touiller le liquide noir lui rappelle ses premiers cafés. Au lycée, juste pour faire comme les copines. C'était ça ou les cigarettes. Heureusement pour elle, son groupe d'amies trouvait la clope ringarde. Elles préféraient parler littérature autour d'une table pendant les récréations, plutôt que se peler les miches pour s'intoxiquer les poumons.

	Elle attrape son téléphone portable en dégustant son café, vérifiant d'abord ses messages, ses mails, son répondeur. Daniel n'a même pas pris la peine de prévenir du lapin qu'il lui a posé. Elle ne veut pas lui parler de vive voix, un texto suffira. Elle lui explique que son absence en dit long sur l'avenir de leur couple, utilisant des mots comme : dévaster, irréparable et divorce.

	Si cette expérience doit apprendre quelque chose à Amalia, c'est qu'un changement radical doit avoir lieu. Et ce changement doit se faire à la base, tout découle de sa vie de couple, alors il va falloir arracher cette mauvaise racine pour replanter une nouvelle graine. Ça lui fait un peu peur. En y réfléchissant bien, Amalia n'a jamais vécu seule. Elle avait quitté le foyer parental pour s'installer directement avec Daniel, ayant toute sa vie une épaule sur qui reposer ses responsabilités. Elle ne reviendra pas sur sa décision, c'est une nouvelle vie qui commence.

	N'ayant pas d'autres affaires de rechange, et voyant sa robe encore couverte de boue, elle se résigne à porter les habits qui l'ont accompagnée pendant son sommeil. Elle prend soin de se parfumer, redoutant quelques effluves de transpiration, puis ventile la chambre en ouvrant la fenêtre avant de sortir.

	Une douce odeur embaume le manoir. On peut la sentir depuis les escaliers. Il n'y a aucun doute, Miss Nilsen est occupée aux fourneaux. Amalia traverse le restaurant puis toque aux portes de la cuisine. A travers la petite fenêtre ronde, la cuisinière lui fait signe de la main. Amalia accepte l'invitation tout en lui souriant.

	— Avez vous bien dormi, Madame Sharff ?

	— Comme un bébé, répond-elle par politesse.

	— La deuxième nuit est encore plus reposante, vous verrez ce soir.

	— Je ne pense pas m'attarder. Je ne vois pas l’intérêt pour moi de rester seule ici.

	— La chambre est déjà payée pour le week-end. Vous devriez rester cette nuit. Le calme vous aidera à faire le point. Écoutez les conseils de l’expérience ma chère. Se couper du monde ne peut être que bénéfique dans votre cas.

	— Pour me rappeler que mon mari m'a abandonnée ?

	— Pour faire le point. Vous sortir de votre élément naturel. Avoir un point de vue externe sur votre vie. Et puis c'est lui qui paye, je serais embêtée de devoir lui rembourser la moitié déjà encaissée.

	— Vous avez sans doute raison.

	— Il est tout de même étonnant que Monsieur Sharff ne vous ait pas prévenue. Êtes vous certaine qu'il ne vous a pas laissé de message ?

	— Il ne s'est même pas donné cette peine.

	— Hier soir, lorsque je vous ai vue revenir trempée, je me suis dit que vous étiez partie à sa recherche. Une panne ou quelque chose dans ce genre.

	— J'avais juste besoin de me dégourdir les jambes.

	— Vous êtes restée longtemps sous la pluie ? J'espère que vous n'avez pas attrapé froid.

	— Une petite heure je crois. Et ne vous inquiétez pas, je suis tenace.

	— Vous n'avez pas l'air si inquiète pour une femme dont le mari n'a pas donné de nouvelle. Moi j'aurais peur qu'un accident se soit produit, non ?

	— J'ai l'habitude. Croyez moi il va très bien.

	— Il serait donc chez sa maîtresse en ce moment même ?

	— Je le crains.

	— A mon époque, ce genre de choses n'existait pas. Les hommes infidèles faisaient semblant d'aimer leur femme. Ne serait-ce que pour les apparences.

	— J'admire les couples comme le votre. Quand je me suis mariée, je m'imaginais finir ma vie avec lui. Un peu comme vous et votre mari. Un couple parfait.

	— La vie n'est jamais parfaite. Il y a eu des hauts et des bas. Nous avons toujours surmonté les problèmes. Vous ne devez pas vous en vouloir Madame Sharff. Certains hommes ne peuvent pas rester dans le droit chemin. Ils en sont tout simplement incapables. Vous êtes encore jeune, vous trouverez votre idéal en le cherchant un peu.

	— Je l'espère fortement.

	— Voulez vous prendre le petit-déjeuner ? Ou préférez vous attendre une petite heure ? J'ai concocté un joli poulet pour ce midi.

	Il est déjà onze heure quinze. Amalia se rend à peine compte que le déjeuner approche en jetant un coup d’œil à l'horloge.

	— Je suis affamée ! Mais j'attendrai patiemment que vous serviez le repas.

	— Bien, alors soyez là à midi pile.

	— Je vais profiter du magnifique paysage qu'offrent les alentours en attendant.

	— Ne vous éloignez pas trop. L'orage menace de repointer son nez.

	— Je serai prudente.

	Le sol est humide dehors. L'air frais mélangé à l'odeur de la forêt crée une atmosphère plutôt agréable. Le peu de fois où le soleil se fraye un chemin entre les nuages produit une légère couche dorée sur la surface du sol. Ça ne dure que quelques secondes, puis le manoir se replonge aussitôt dans une ambiance sombre.

	La voiture d'Amalia possède le parking entier rien que pour ses quatre roues. Pas de Porsche en vue, bien évidemment. Nouvelle preuve de sa folie passagère.

	En se baladant dans les bois avoisinants, elle passe devant le trou qu'elle a creusé la veille. Mon dieu, il semblait si large et si profond hier. Pourtant il serait impossible d'y cacher un cadavre. Encore une preuve que son cerveau lui joue des tours. Mais il est déjà bien assez grand pour les capacités de la jeune femme. Elle se demande d'où lui est venue la force d'accomplir une tâche aussi ardue. Elle se souvient seulement avoir ressenti une haine incontrôlable. Une intense colère qu'elle a expulsée en creusant cette tombe. Elle en voulait à Daniel. Elle sait que cette rage est encore présente alors qu'elle serre les dents et compresse ses ongles contre ses paumes. Elle ne connaît que trop bien cette sensation. Sauf que cette fois les antidépresseurs ne peuvent pas l'aider.

	Pas maintenant, se dit Amalia, je dois résister, je dois me calmer. Ce n'est pas une crise d'angoisse ! Je suis juste en manque et mon corps réclame sa drogue.

	Tombant presque à genoux à cause de ses jambes engourdies, elle se rattrape à un arbre. Ses poumons se contractent, l'obligeant à respirer anormalement vite. Son estomac se resserre, lui donnant envie de vomir. Un picotement aigu lui pique le cœur à chaque battement.

	Elle ferme les yeux, tente de visualiser des choses qu'elle apprécie. Des pâtisseries, sur une terrasse en plein été, en vacances sur la Côte d'Azur. La mer, le sable, la chaleur du soleil. Elle s'immerge tellement qu'elle s'y croit l'espace d'un instant.

	Et puis le malaise s'estompe et tout redevient normal.

	Pour une fois, Amalia réussit à dompter ce problème sans médicament.


Chapitre 7

	La musique est une habitude pour accompagner les repas chez les Nilsen. Toujours du classique, avec cette fois Jean-Sébastien Bach. Le titre du morceau reste une énigme, mais Amalia se souvient l'avoir entendu dans le film Seven. Une scène envoûtante dans laquelle Morgan Freeman parcourt une immense bibliothèque.

	Bruce Nilsen est assis au même endroit que la veille. Parmi toutes les possibilités qui s'offrent à eux, les Nilsen semblent avoir leur table de prédilection. Bruce est occupé à déboucher une bouteille de vin rouge. Une cave remplie de cette petite merveille ? Elle risque de se vider assez vite avec ce grand gaillard. Mais ce n'est pas Amalia qui peut faire la morale de ce côté là.

	— Bonjour Monsieur Nilsen !

	— Monsieur Nilsen... On croirait entendre mon instit en primaire. « Attention Monsieur Nilsen, si vous bavardez encore je vais devoir en parler à vos géniteurs. »

	— Une éducation dont je n'arriverai jamais à me défaire. Ma mère m'a toujours appris à vouvoyer mes aînés.

	— Je suppose que c'est un des inconvénients de la vieillesse. Il y a un âge où plus personne ne te tutoie. C'est le début de la fin.

	— C'est une marque de respect.

	— Si tu le dis. Allez, prends place jolie fleur. Tu ne vas pas manger debout quand même !

	Ce petit surnom commence à être très agaçant, mais Amalia fait abstraction. Si elle devait aussi utiliser ce genre de petits sobriquets, celui du vieux Bruce serait « Coquelicot Fané ». Non pas que son physique ressemble à un coquelicot, mais son visage en prend la couleur, certainement due à tout ce pinard qu'il stocke dans son gros ventre.

	— Tu veux voir un truc surréaliste ? interroge Bruce.

	— J'ai eu ma dose à ce niveau, croyez moi.

	— C'était une question rhétorique.

	Il regarde la montre qu'il porte à son poignet gauche.

	— Ma femme est d'une ponctualité déconcertante. Si elle te dit midi, c'est douze heures et pas une seconde de plus ou de moins.

	La trotteuse finit bientôt son tour, arpentant le dernier quart du cadran. Dans quelques instants, la grande aiguille viendra rejoindre la petite et il sera alors midi pile.

	— Cinq... Quatre... Trois... Deux...

	Il montre du doigt la porte de la cuisine. Miss Nilsen en sort avec le poulet rôti dans les mains.

	— Une magicienne ! dit Bruce.

	— Ne me dites pas qu'il vous a montré le coup de la montre, dit Miss Nilsen. Il fait le tour à tout le monde. Il n'y a rien de magique là-dedans. La cuisson est une science exacte. Je m'arrange simplement pour préparer les plats à la bonne heure.

	Servant les assiettes, Miss Nilsen demande à son invitée si elle préfère le blanc ou la cuisse. Le blanc répond Amalia, ce qui rappelle à Coquelicot Fané qu'il a pensé à Jolie Fleur à sa manière.

	— Je t'ai sorti une bouteille de blanc !

	— Je préfère décliner, de l'eau suffira. Je vais ralentir sur l'alcool pour quelques temps. J'ai besoin de me sevrer.

	— En voilà une excellente idée, Madame Sharff ! Je ne voulais pas vous inquiéter, mais j'avais comme l'intuition que la bouteille était un souci pour vous.

	— Bien je trinquerai en solo ! réplique le vieil homme.

	— Bruce devrait stopper également !

	— J'ai une santé de fer, ce ne sont pas quelques gorgées qui vont me tuer.

	— Une bouteille par jour, c'est beaucoup trop.

	— J'ai déjà arrêté la cigarette, je ne vais pas me priver de tout ce qui est bon. Ou alors autant finir six pieds sous terre immédiatement !

	— Ne dis pas de sottises.

	Il faut avouer que le poulet est délicieux. Amalia n'a pas pu attendre ses hôtes pour commencer la dégustation.

	— Prenez un peu de frites Madame Sharff. Elles sont cuites avec de la graisse de bœuf.

	Cela doit bien faire dix ans qu'Amalia n'a pas goûté des frites non surgelées.

	— Regardez qui nous fait l'honneur de sa présence ! s'exclame Bruce.

	Amalia se retourne pour voir arriver un grand gaillard. Aussi grand que Bruce Nilsen peut-être. D'ailleurs il lui ressemble fortement. Il n'a cependant pas le même gabarit, il est mince avec les bras assez maigres. Sa peau est blanche comme de la craie. Amalia sourit en le comparant à une asperge.

	— Tu as faim Chad ? lui demande Miss Nilsen.

	L'asperge secoue la tête.

	— Dis bonjour à notre invitée, ordonne Bruce.

	Il obéit d'un simple hochement de tête.

	— Joins toi à nous.

	Chad regarde nerveusement Amalia.

	— Ne fais pas ton timide, dit Miss Nilsen.

	— J'ai l'impression qu'il t'aime bien, jolie fleur.

	Voilà qu'il recommence avec ses foutus clins d’œil. Amalia fait semblant de ne pas l'avoir vu et détourne les yeux vers leur fils.

	Le regard de Chad est comme perdu dans le vide, la tête baissée. Sa bouche reste constamment entrouverte. Miss Nilsen a dû le bassiner avec la phrase type « Ferme ta bouche ou tu risques de gober une mouche » avant de comprendre qu'il ne le ferait jamais. Il se frotte la cuisse droite avec son index, frénétiquement mais plutôt discrètement, c'est plus un tic qu'une démangeaison. Le reste de son corps ne bouge presque pas, attendant que son cerveau lui donne des ordres. On a juste envie de lui dire de se détendre au lieu d'être aussi tendu. Amalia saisit ce qu'ils voulaient dire par « étrange ». Il ne ressemble pas seulement à une asperge, il en a aussi le Q.I. Elle s'en veut d'avoir eu une réflexion aussi maladroite, et s'excuse immédiatement auprès de jésus bien qu'elle ne soit pas croyante.

	— Bon alors tu t'assoies ? demande Bruce en levant les sourcils.

	L'asperge secoue de nouveau la tête, puis s'en va en cuisine.

	— Il va encore déjeuner avec un soda et des chips.

	— Laisse le tranquille.

	— Ce n'est pas un repas sain !

	— Il est en bonne santé et trop mince à mon goût.

	— S'il continue comme ça, il finira comme ces américains obèses qui ne se nourrissent qu'au fast-food.

	— Mais non !

	— Ma femme le protège trop, dit-il à Amalia, ce n'est pas comme ça qu'il deviendra un homme.

	Si Amalia avait rencontré Chad pendant sa crise de démence hier, elle sait qu'elle l'aurait immédiatement soupçonné. Il faut dire qu'il semble louche. Bien sûr ce n'est pas de sa faute, mais si ses propres parents n'avaient pas parlé de lui en ces termes, comment aurait-elle su que ce garçon était atteint d'un problème psychologique ? Il ressemble plus à un tueur en série en manque d'animaux à torturer qu'à un déficient mental. La méfiance envers un individu au regard sombre et à l'allure psychotique est une réaction humaine. C'est même un instinct qu'on ne peut pas contrôler. Pourtant les gens les plus dangereux se cachent souvent sous une façade sereine. Les gens qu'on qualifie dans la norme sont ceux dont on doit le plus se méfier. Voilà encore un adage que la mère d'Amalia aimait répéter.

	— Vous régalez-vous Madame Sharff ?

	— Absolument Miss Nilsen. Je suis navrée, on m'a toujours dit de ne jamais parler la bouche pleine. Et comme c'est le meilleur poulet que j'aie jamais mangé, je ne peux qu'en reprendre un morceau avant même d'avoir avalé la dernière bouchée.

	— Vous êtes mignonne !

	Amalia peut sentir le poids du regard de Chad sur sa nuque. Il l'observe à travers la petite fenêtre ronde de la cuisine. Entre deux frites, elle dévie la tête de côté pour s'en assurer. Le voyeur baisse les yeux aussitôt puis, sans doute gêné de s'être fait prendre, se retire de son champ de vision.

	— Ils ont dit que l'orage reviendrait très vite. Je suis navrée que votre week-end se déroule sous la pluie.

	— Ce n'est que le reflet de ma vie en ce moment.

	— Il faut parfois une bonne tempête pour ranger le désordre semé dans nos vies.

	— J'en suis convaincue !

	— Il y a quelque chose d'apaisant quand l'orage gronde, dit Bruce. Personnellement, j'aime le bruit de la pluie.

	Une légère vibration palpite dans la poche d'Amalia. Elle en sort son téléphone portable qui affiche une batterie faible.

	— Votre mari ? demande Miss Nilsen.

	— Non, je n'ai plus de batterie.

	— Ce n'est pas plus mal !

	— Mais si jamais...

	Si jamais Daniel la rappelle. C'est ce qu'Amalia voulait dire avant de s'arrêter net.

	— Ces satanés portables... poursuit Miss Nilsen. Les gens ne profitent plus de ce qui les entoure. Ils vivent par procuration à travers leur écran. Je trouve ça malsain. Nous avons vu une émission l'autre jour qui parlait de ce genre de chose. Comment était-ce déjà ?

	— La nomophobie, réponds Bruce. La peur d'être séparé de son téléphone.

	— C'est ça. Une addiction qui porte préjudice à la jeunesse. Dieu merci, Chad ne possède pas ce genre de gadget.

	— C'est toujours pratique de l'avoir avec soi, ajoute Amalia.

	— Au début... et puis on finit scotché dessus au lieu de profiter de la vie, la vraie ! Un peu comme ces gens qui restent devant leur téléviseur par un temps ensoleillé.

	— Je me souviens que mon père interdisait la télévision lorsque nous partions en vacances. Je loupais les dernières aventures de Sailor Moon. Je savais que toutes mes copines ne rateraient aucun épisode. J'étais anéantie.

	— Vous n'en êtes pas morte pour autant !

	— Non, ce sont même les meilleures vacances que j'aie jamais passées. On restait toute la journée dehors, dès le réveil on partait à la découverte du monde avec nos sacs à dos, le midi on pique-niquait dans la nature. On découvrait chaque jour de nouveaux paysages. Et puis surtout on riait beaucoup.

	— Je suis sûre que votre père vous dirait d'éteindre votre téléphone s'il était avec vous au manoir des rêves.

	Après tout Miss Nilsen a peut-être raison. Se vider la tête commence par s'isoler du reste du monde. Daniel n'avait qu'à répondre avant, il attendra s'il veut communiquer. Et puis le câble est dans le coffre de la voiture. Amalia devrait remonter puis ressortir pour aller les chercher, alors peut-être plus tard.

	Le dessin de la batterie s'arrête de clignoter, l'écran devient noir, et le portable finit dans la poche d'Amalia.

	Une fois le repas terminé, Amalia propose son aide pour débarrasser la table, mais comme attendu Miss Nilsen refuse. Elle lui fait une nouvelle fois quelques compliments sur ses talents culinaires puis les salue avant de repartir vers sa chambre.

	Chad est caché dans le renfoncement d'un des couloirs du bas. En tout cas c'est ce qu'il croit. Amalia l'a repéré depuis la première marche des escaliers. Il la fixe comme un petit garçon dans une cour d'école, découvrant pour la première fois son attirance pour la gente féminine. Ce petit con commence à lui foutre les chocottes. En présence de ses parents ça peut encore aller. Mais qui sait ce qu'il se passe dans sa tête ? Il ne doit pas rencontrer beaucoup de filles dans les parages. Mais est-ce une raison pour baver sur la première cliente venue ?

	Va te branler ailleurs petit pervers, pense Amalia. J'ai déjà eu mon lot de perversité avec les clins d’œil de ton père.


Chapitre 8

	De retour dans la chambre, Amalia décide de s'occuper les mains avec un peu de ménage, en commençant par sa robe couverte de boue. Miss Nilsen s'en chargerait avec plaisir, mais Amalia préfère le faire elle même. Les tâches ménagères ne l'ont jamais vraiment dérangée, s'avérant même parfois un défouloir plutôt efficace.

	Elle remplit le lavabo d'eau chaude puis y ajoute du savon liquide. Elle y plonge ensuite sa robe et la frotte pour faire partir le plus gros des taches. Puis elle laisse sa mixture faire son travail et reviendra s'occuper de ça plus tard.

	En revenant vers la chambre, le cul de la bouteille de vin blanc allongé sous le lit attire son attention. Si ses souvenirs sont exacts elle l'avait fait tomber la veille en pleine hallucination. Elle l'avait bue entièrement, en quelques heures à peine, ce qui lui rappelle qu'elle a un petit souci avec l'alcool.

	Au fond de son âme, Amalia n'est pas persuadée de pouvoir bannir cette habitude de sa vie. Peut-être qu'une personne extérieure pourrait l'aider. Un psychiatre l'enverrait aussitôt vers ces réunions d'alcooliques anonymes. Il paraît que c'est efficace, mais ce serait un échec pour sa fierté. Elle n'a pas besoin d'aide, et encore moins envie de raconter sa vie devant des inconnus. 

	En s'agenouillant puis en tirant la bouteille, elle découvre qu'un second objet gît sous le lit, un peu plus loin. Plus petit, noir et argenté. Amalia doit se coucher, le ventre à terre puis étirer son bras au maximum pour l'atteindre.

	C'est une clé de voiture, avec le logo Porsche incrusté au dos.

	La clé de voiture de Daniel. Elle a dû tomber lorsqu'elle est revenue du bois. Les souvenirs sont vagues, mais ça devait être juste après son excursion dans la forêt. Juste avant de se rendre compte que le cadavre avait disparu. Elle se rappelle être tombée en rentrant dans la chambre, pour attraper ses maudits cachets.

	Mais si elle tient cette foutue clé dans sa main, c'est que Daniel était ici.

	Ça lui revient en pleine face comme un boomerang. Elle n'est pas si folle que ça en réalité. Mais pourtant, c'était bien une hallucination. Un homme avec un stylo planté dans l’œil ne peut pas tenir debout. Et si ce qu'il s'est passé avant ça était finalement réel ? Il va falloir réussir à faire la part des choses.

	Elle se remémore la scène entière, à partir du moment où elle l'a frappé. Il était là, allongé par terre, à cet endroit précis. Elle le revoit encore gisant sur le sol et peut encore ressentir son corps entre ses mains.

	En regardant bien, une petite tache rouge est incrustée sur le tapis. Elle se met à genoux puis la gratte à l'aide de son pouce. D'après les résidus prélevés sous son ongle, il semble que ce soit une tache de sang. Une deuxième tache fait son apparition, un peu plus loin sur le parquet. Puis une autre, infime celle-ci, mais présente tout de même, près de la table de chevet, où des petits cercles de poussières sont dessinés sur le sol. Comme si quelqu'un l'avait déplacée.

	Il n'y a qu'une bible dans le tiroir. Amalia ausculte le petit meuble dans tous les sens mais rien ne paraît sortir de l'ordinaire. Même en le tirant pour regarder derrière.

	Finalement, elle abandonne très vite la table de chevet, qui ne présente pas vraiment d’intérêt, pour s'intéresser au mur. Une légère rainure apparaît du haut de la plinthe pour s'arrêter au milieu du papier peint et repartir en angle droit. En passant sa main dessus, elle peut ressentir un peu d'air frais provenant de la fissure. Puis sans trop savoir comment, d'une simple pression des doigts, elle actionne un mécanisme qui, dans un léger bruit métallique, ouvre une porte secrète vers l'autre côté.

	Amalia doit baisser la tête pour pouvoir passer. Elle se retrouve dans un long couloir étroit où seule une chaise réside. L'ampoule au plafond n'est pas allumée, elle semble même cassée. La luminosité provient de la chambre d'Amalia. Non pas par le petit passage qu'elle vient d'emprunter, mais par une immense baie vitrée d'où elle peut voir entièrement sa chambre. Un miroir sans tain, exactement au même endroit que la glace à la tête du lit, comme ceux qu'utilise la police pour ses salles d'interrogatoires. Et il y en a plusieurs le long du mur, un pour chaque chambre.

	Le reste du couloir est un peu plus sombre, une porte est entrouverte au fond. Amalia s'y aventure et découvre, après avoir passé les miroirs sans tain, sur la gauche, un escalier en pierre qui descend dieu sait où. Mais c'est la porte qu'elle choisit, car elle est certaine que le corps de Daniel se trouve derrière. Il faut qu'elle le voie. Elle doit savoir.

	La porte s'ouvre dans un grincement de charnières rouillées, suivi d'un grésillement électrique. Amalia se fige alors que la lampe au plafond s'allume d'elle même. Elle connaît bien ce genre d'éclairage automatique, elle en possède dans son garage, mais par instinct, elle vérifie tout de même qu'elle est bien seule avant de continuer.

	La pièce est assez grande, sans fenêtre. Aucune couleur ne vient éclaircir les murs, le plafond ou même le sol. Tout est gris, rien que du ciment. On se croirait plus dans un bunker que dans un manoir. Il y a un vieux matelas taché qui traîne dans un coin. Des meubles de toutes sortes un peu partout. Quelques chaises. Beaucoup de poussière. Le sol est humide, comme si une rosée du matin sortie de nulle part était venue se poser sur le béton.

	Amalia ne perd pas de temps, et ouvre immédiatement les premiers meubles qu'elle trouve sur sa droite. Elle fouille à la recherche de réponses, tombe sur des babioles, des décorations d'un autre temps, des classeurs qu'elle ne feuillette même pas.

	Arrivée à la cinquième armoire, la lumière s'éteint, plongeant la salle dans le noir complet. Elle se rallume assez vite grâce à deux trois mouvements de bras dans les airs qu'Amalia s'empresse d'exécuter.

	Elle s'apprête à continuer ses recherches lorsque qu'une porte lointaine claque et l’interrompt. Elle tend l'oreille vers le couloir, écoutant attentivement. Des sons de pas dans l'escalier s'approchent dangereusement. La deuxième armoire était presque vide alors elle s'y cache en s'agenouillant, laissant une légère ouverture pour ne pas être totalement enfermée et s'assurer de ne pas être repérée.

	— Éteins-toi, implore Amalia en fixant l'ampoule. Éteins-toi. Éteins-toi !

	A son troisième souhait, son vœu s'exauce. Et elle remercie le Seigneur d'un signe de croix..

	Les bruits de pas se traînent dans le couloir, se rapprochant de plus en plus près. La porte grince et la lumière se rallume.

	Amalia se colle les deux mains sur la bouche pour ne sortir aucun son. Par contre, elle ne peut s'empêcher d'observer ce qu'il se passe.

	Chad entre avec un seau qu'il porte des deux bras jusqu'au fond de la pièce. Il le pose puis soulève le couvercle d'une espèce de grand coffre en bois rectangulaire. Il y verse le contenu du seau sans se soucier du raffut que cela produit. On dirait du verre qui se casse, sauf que ce n'est pas exactement ça. Puis, il referme le meuble avant de sortir.

	Amalia s'assure que le danger soit totalement écarté en attendant un nouveau choc en bas des escaliers. Et le signal arrive. Cette porte qui claque et qui signifie que la voie est libre.

	Elle se dirige vers le coffre, en prenant garde de ne faire aucun bruit. La plaque est assez lourde, elle l'ouvre difficilement puis découvre avec stupeur ce qu'elle redoutait.

	Il y a le corps de Daniel à l'intérieur, complètement recouvert de glaçons. Voilà d'où provient l'eau sur le sol. La glace fondue qui goutte lentement à travers les planches de la malle et que l'autre dingue remplace avec son seau pour garder le cadavre au frais. Il ne s'est même pas embêté à enlever le stylo plume qu'il a dans l’œil.

	Cette partie là était donc vraie. Elle a bien assassiné son mari. Mais il n'est pas revenu à la vie comme par miracle. Pendant qu'Amalia cherchait un moyen de se débarrasser du corps. Le fils débile des Nilsen le cachait. Mais bordel, pourquoi ?

	Juste parce qu'il est fou, pense Amalia. Et qu'il veut te tuer toi maintenant, peut-être même t'empailler comme la mère de Norman Bates pour te garder avec lui toute sa vie. Je dois me barrer d'ici tout de suite.

	Sa main tremble frénétiquement alors qu'elle se frotte le front. Amalia sait que c'est un très mauvais signe. Des images sereines parcourent son esprit avant que les symptômes d'une crise l'envahissent. Elle pense à la mer, le sable chaud... Daniel dans un coffre rempli de glace, une gaufre avec de la chantilly... du sang en guise de nappage.

	Elle doit se concentrer, faire abstraction de ce qui l'entoure, penser à autre chose, quelque chose d'apaisant.

	L'odeur de l'herbe fraîche, les arbres qui dansent avec le vent, le chant des oiseaux qui se reposent sur les branches. Une explosion retentit et tous les volatiles s'éparpillent dans les airs.

	Une autre pensée percute Amalia de plein fouet. Le psychopathe est certainement reparti remplir son seau et revient continuer son boulot. Les oiseaux ont voulu la prévenir, l'explosion était la porte qui claquait une nouvelle fois.

	Trop tard pour longer le long couloir et regagner sa chambre. Elle retourne dans l'armoire en espérant que le scénario ne change pas. La lumière s'éteint puis se rallume. Chad traîne les pieds jusqu'au fond de la salle, vide son seau sur le macchabée, puis il s'en va.

	Amalia ne perd pas de temps cette fois, retourne dans sa chambre illico, remet la table de chevet en place, et s'empare des clés de la Mercedes. Elle n'a besoin de rien d'autre, rien à foutre de son sac ou de sa robe, elle veut juste mettre les voiles.

	Cependant, il la surveille peut-être. Comme pendant le déjeuner et lorsqu'elle montait les escaliers. Il faudra être prudente pour atteindre la voiture. Une fois le moteur en route elle met les gaz et ne se retourne pas.

	Et s'il se doute de quelque chose ? S'il l'arrête avant qu'elle n'accède à la Mercedes ? Il faudrait tout de même un objet pour se défendre.

	Chad n'est pas costaud mais il est grand. Beaucoup plus grand qu'Amalia, et puis c'est un homme. Amalia ne fait pas partie de ces femmes qui peuvent soulever des haltères. En plus de ça, Chad est un psychopathe, il paraît que certaines forces se décuplent chez les patients atteints de troubles psychotiques. Certains infirmiers ont déjà témoigné de ce phénomène.

	Elle s'était débarrassée du saumon et des couverts de Daniel, mais pas des siens. Le laguiole est assez pointu et tranchant pour servir d'arme. Trois élastiques à cheveux suffisent à maintenir l'arme sur son avant bras gauche, pour maintenir le couteau bien en place, le manche vers le bas. Puis, elle dissimule le tout sous son chemisier.

	Si Chad l'attaque, il ne lui faut que deux mouvements pour s'emparer de son arme. Tant pis si elle s'écorche un peu le bras en tirant le couteau. Ensuite elle lui plante dans le ventre et tourne pour ouvrir la plaie. Le temps qu'il s'en remette, elle sera déjà loin.

	Ce n'est plus l'heure de traînasser, il faut juste qu'elle s'en aille au plus vite.


Chapitre 9

	Elle garde ses clés dans la main pour être la plus rapide possible. Il va falloir la jouer finement. Le parking n'est qu'à une cinquantaine de mètres du manoir. Une fois dehors elle fonce dans la Mercedes puis tout sera fini.

	Elle ira droit chez les flics, pour tout balancer, ou presque. Qu'est-ce qu'elle va leur raconter ? La vérité ? Parce que dans les faits, c'est Amalia l'assassin. Chad n'est qu'un jeune idiot qui joue avec les cadavres. Un psychopathe bien déguisé derrière son handicap. Il passera certainement entre les mailles du filet et fera juste un petit séjour en hôpital psychiatrique. Il a juste déplacé un corps. On ne va pas en taule pour omission de preuves.

	Bordel, pense Amalia, tu crois que c'est le moment de réfléchir à ces conneries ? Tire toi d'ici et tout de suite !

	Elle prend une grande inspiration, tourne la poignée puis longe le couloir. Sa main presse fermement la clé. La faire tomber serait pire que tout. Elle accélère le pas dans les escaliers, deux mètres la séparent de la cour quand Bruce Nilsen fait irruption dans le hall d’entrée, au moment où Amalia allait sortir. Il lui barre la route, sans réelle intention de lui nuire, à première vue, mais il le fait tout de même.

	— Ho, excuse moi, jolie fleur.

	— C'est de ma faute.

	— Encore une fois tu tombes à pic. Ma femme voudrait te voir.

	— Je reviens tout de suite.

	Le colosse bloque le passage.

	— Ça ne prendra qu'une minute. Elle t'attend au restaurant.

	Bruce n'a vraiment pas l'air de vouloir la laisser passer. Elle acquiesce en se demandant s'il ne veut juste pas la retenir finalement, puis se dirige vers la cantine, avec une certaine appréhension. Miss Nilsen est en train de feuilleter un livre de cuisine. Le grand sourire qu'elle affiche envers Amalia se veut peut-être rassurant, mais il ne l'est pas.

	Arrête ta paranoïa, pense Amalia. Tu lui parles deux minutes et tout ira bien.

	— J'aimerais vous faire plaisir pour ce soir Madame Sharff. Alors dites moi ce que vous souhaitez pour le dessert.

	— Je ne suis pas trop dessert.

	— Allons. Tout ce que vous voudrez. Prenez exemple sur ce livre de recettes si vous n'avez pas d'idée.

	Miss Nilsen fait glisser le bouquin dans sa direction. Amalia ne le regarde même pas.

	— Vous pouvez faire une tarte aux pommes si vous le souhaitez.

	Alors qu'elle répond la première chose qui lui passe par la tête, le regard de Miss Nilsen se rive sur les clés de voiture tenue par une main robuste.

	— Vous allez quelque part Madame Sharff ?

	— Non, je vais juste prendre quelques affaires dans le coffre.

	— Quoi donc ?

	— Rien d'important, quelques tenues de rechange.

	La vieille femme fronce les sourcils et adopte une attitude suspicieuse.

	— Vous me cachez quelque chose Madame Sharff. Je sais quand les gens ont des petits secrets. Et vous en avez un !

	— Pas du tout.

	— Oh que si !

	La fabrique à glaçons se met en route dans la cuisine. Amalia recule d'un pas, terrorisée. Chad est là, juste derrière la porte, en train de remplir son seau.

	— C'est mon fils. Ne faites pas attention à lui.

	— Je reviens dans quelques instants.

	La vieille femme lève le doigt et plisse les yeux, comme si elle venait de découvrir le mystère de la Joconde qui ne sourit pas.

	— Je sais ce que vous mijotez !

	— Je vous assure que vous vous trompez. Je ne cache rien.

	Amalia se tient prête à courir s'il le faut.

	— C'est votre chargeur que vous allez chercher !

	— Mon chargeur ?

	— Pour votre téléphone. Vous avez décidé d'appeler votre mari !

	— Mon chargeur, répète Amalia avec conviction. C'est bien ça.

	Le barouf continue dans la cuisine. La jeune femme ne peut s’empêcher de jeter des coups d’œil à travers la vitre de la porte.

	— Je vous ai dit que ce n'était rien Madame Sharff.

	— Pourquoi a t-il besoin d'autant de glace ?

	Même si elle connaît la réponse, Amalia veut savoir si la vieille femme est complice.

	— Ce n'est rien. C'est juste qu'il aime bien avoir des sodas frais dans sa chambre.

	Soit Miss Nilsen est complètement à l'ouest, soit elle est dans le coup. Amalia soupçonne la seconde solution. En fait, le monde entier pourrait être contre elle, à l'heure actuelle.

	— Pourquoi avez-vous peur Madame Sharff ?

	— Je n'ai pas peur.

	— Ce n'est pas l'impression que vous donnez. Avez-vous vu un mort ?

	— Quoi ?

	— Avez-vous vu un fantôme ?

	— Ce n'est pas ce que vous avez dit.

	— Ah bon ? Qu'ai-je dit ?

	— Vous avez dit un mort !

	— Un mort ou un fantôme. Ce n'est qu'une expression.

	C'est totalement différent vu la situation. En réalité, elle a vu les deux.

	— Alors ? demande une nouvelle fois Miss Nilsen.

	— Alors quoi ?

	— Vous l'avez vu ou pas... ce fantôme ?

	La jeune femme tremble de partout.

	— Je vais aller chercher ce dont j'ai besoin puis retourner dans ma chambre.

	— Vous n'avez vraiment pas l'air en forme.

	Amalia n'en peut plus de ce manoir, de la vieille femme et de ses insinuations. Son corps le traduit par une angoisse grandissante dans toutes les veines de son anatomie. Elle étouffe, se sent enfermée et prisonnière.

	— Vous ne pouvez pas nous quitter dans cet état Madame Sharff.

	— Je reviens tout de suite, répond-elle en bafouillant.

	Amalia s'enfuit, prise de panique, et se met à courir quand elle voit Miss Nilsen se lever de son siège. Elle n'en peut plus de cet endroit. La vieille femme lui fait désormais peur. Son mari l'intimide. Leur fils la terrorise. Et ce manoir la hante.

	Dans le hall Bruce est occupé au comptoir.

	— Pourquoi cours-tu, jolie fleur ?

	Sans répondre, Amalia quitte les lieux, saute par dessus les marches, traverse la cour et prend le petit chemin qui mène au parking. Elle manque de glisser à cause des graviers mais parvient à rétablir son équilibre. Elle saute dans la Mercedes, enfonce la clé dans le contact sans attendre, puis la tourne.

	Le moteur rugit quelques secondes, puis se coupe.

	— Allez dépêche, dit Amalia à elle même, c'est pas le moment !

	Elle tourne de nouveau la clé. Le capot tremble un instant puis se rendort aussitôt.

	— Démarre putain ! crie-t-elle à la voiture.

	Dans une énième tentative de fuite, le pot d'échappement tousse toutes ses ressources, le moteur gronde, mais la voiture ne démarre toujours pas.

	— Sortez de cette voiture Madame Sharff !

	La voix ne plaisante pas, l'intonation est sévère, provenant d'un être déterminé. Amalia se soumet aux volontés de sa voiture, qui ne veut pas l'emmener loin d'ici. Et elle ne peut définitivement pas faire autrement lorsqu'elle se rend compte que le bout d'un canon la prend pour cible.

	Miss Nilsen est beaucoup moins accueillante avec un fusil de chasse dans les mains.

	— Je croyais que vous deviez juste prendre quelque chose dans le coffre ?

	Amalia reste muette. Le canon pointé dans sa direction.

	— Allez sortez, répète la vieille femme.

	Pour montrer sa détermination, elle tire un coup dans les airs, avant de repointer l'arme vers le siège conducteur. Le bruit du coup de feu fait écho dans toute la forêt. Amalia s’exécute, mains en l'air, anéantie et perdant tout espoir.

	— Pourquoi vous braquez un fusil sur moi ?

	— Je crois que vous le savez très bien.

	Ce n'est pas certain même si la jeune femme le craint.

	— Il faut qu'on discute, reprend Miss Nilsen. Rentrez au manoir.

	Le fusil dirigé en direction de sa poitrine, Amalia est obligée d'obéir.


Troisième partie


Et puis merde...


Confronté à une épreuve,


l'homme ne dispose que de trois choix,

combattre, ne rien faire ou fuir.




                                   Henri Laborit


Chapitre 10

	Bruce et Chad attendent, debout autour d'une chaise dans la cuisine. Ils regardent Amalia se diriger vers eux, suivie de Miss Nilsen qui pointe son fusil dans le dos de la jeune femme, prenant soin de laisser un espace conséquent entre eux pour ne pas se faire désarmer.

	— Assieds-toi, jolie fleur.

	Bruce lui colle une main sur l'épaule pour s'assurer qu'elle suive ses directives.

	— Qu'est ce que vous avez fait à ma voiture ? demande Amalia en posant ses fesses sur la chaise.

	— J'ai juste débranché la batterie, jolie fleur. Il fallait qu'on s'assure que tu restes avec nous. Comment savoir si tu ne jouais pas la comédie ?

	Des tonnes de questions se bousculent dans la tête d'Amalia.

	— Vous avez pris les clés dans ma chambre ce matin !

	— Cette nuit pour être exact. Tu dormais tellement bien qu'on s'est dit que vous vous étiez croisés toi et lui. Et que tu ne savais même pas qu'il était venu.

	Amalia ne sait pas trop ce que le vieil homme essaie d'insinuer. Elle ne quitte pas des yeux le fusil pointé sur son front. Un seul faux pas d'une vieille femme aux réflexes diminués et sa tête explose.

	— Fini de jacasser, dit Miss Nilsen en lançant à Bruce un rouleau de ruban adhésif qu'elle attrape dans un tiroir.

	— Je vais juste te ligoter les mains, jolie fleur, pour que tout le monde se sente plus décontracté.

	— Commence par la bouche.

	— Ce n'est pas nécessaire.

	— Elle va chouiner. Je n'ai pas envie de l'entendre.

	— Désolé jolie fleur !

	— Vous n'êtes pas obligés de faire ça, dit Amalia. Laissez moi partir.

	— Tu vois, commente Miss Nilsen à Bruce, elle commence déjà.

	— Je pourrais vous donner de l'argent si vous me laissez partir. Personne ne sera au courant de tout ça.

	Mais Miss Nilsen a déjà pris sa décision.

	— Arrêtez de parler. La situation est déjà assez compliquée pour nous. Je ne veux pas vous entendre. Vas-y Bruce, fais la taire.

	Le son du ruban qui se déroule fait sursauter Amalia. Bruce le scotche contre ses lèvres.

	— Et les mains ! ajoute Miss Nilsen.

	Il aurait pu se passer de cette précision, il est déjà en train de lui ligoter les poignets dans le dos.

	Chad reste impassible, le regard vide et comprenant qu'à moitié ce qu'il se passe autour de lui, restant aux côtés de sa mère.

	— Je suis désolée Madame Sharff. Mon fils ne sait pas ce qu'il fait. C'est la seconde fois que ça se produit.

	— Tu peux ranger ton arme maintenant, dit Bruce.

	Miss Nilsen baisse le canon de son fusil mais le garde bien en main.

	— Il ne voulait pas vraiment faire de mal à votre mari.

	Amalia comprend à cet instant que les Nilsen ne connaissent pas toute la vérité. Ils pensent que c'est Chad qui a tué Daniel. Peut-être qu'en leur disant ce qui s'est réellement passé, ils laisseraient couler. Chad est innocent, on enterre le cadavre et personne ne dit rien à personne. Tous coupables ou tous innocents, peu importe, ça revient au même. Un arrangement peut être trouvé. Le secret sera bien gardé. Elle tente des signes de tête en marmonnant à travers le ruban adhésif.

	— Taisez-vous Madame Sharff ! Ne rendez pas les choses plus compliquées qu'elles ne le sont.

	— On ne te voulait pas de mal jolie fleur.

	— Ce n'est pas personnel, absolument pas. Vous avez le droit de connaître la vérité. Chad n'arrive parfois pas à se contrôler, voilà tout. Je me rappelle avoir trouvé cette pauvre fille, il y a deux ans. Je pense que Chad voulait juste être ami avec elle. Je ne sais pas comment ça s'est produit, mais la pauvre était couverte d'hématomes. Elle était morte quand je l'ai trouvée. On n'aurait rien pu faire même en appelant les secours. Et mon pauvre Chad n'aurait pas supporté la prison. Je suppose que le schéma s'est reproduit avec votre mari. Il a dû le surprendre dans votre chambre et les choses se sont compliquées. Chad s'est alors défendu puis a caché le corps. Il va souvent jouer dans les chambres, ainsi que dans la partie cachée du manoir.

	Elle se tourne vers Chad.

	— Mais pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi, nom de dieu ?

	Miss Nilsen, qui n'arrive pas à contenir sa colère, gifle son fils avec violence. Un geste qu'elle regrette aussitôt. Elle l'enlace pour le câliner alors qu'il tressaille avec la trouille de s'en reprendre une.

	— Pardon. Maman est désolée. Ce n'est pas de ta faute.

	Amalia regarde la scène, consternée. Elle tente quelques mouvements avec ses mains pour se libérer, essayant de le faire discrètement, mais les liens sont trop solides.

	— Tu n'arriveras pas à te détacher comme ça jolie fleur !

	Chad fixe le carrelage avec son air hébété. Si seulement il pouvait juste dire qu'il ne l'a pas tué. Amalia pourrait avoir une chance de s'en sortir. Elle le fixe avec de grands yeux, lui intimant de regarder dans sa direction. Elle aimerait lui faire comprendre, qu'il parle, qu'il dise la vérité. Mais il ne fait que contempler le sol.

	Miss Nilsen finit par le lâcher.

	— Si vous aviez un enfant Madame Sharff, vous sauriez à quel point une mère ferait tout pour le protéger. Je suis navrée !

	C'est une chose qu'Amalia peut comprendre, jusqu'à un certain degré. Que l'on puisse soutenir son enfant alors qu'il a tort est une chose compréhensible. Que l'on puisse l'excuser d'une faute grave commise, ou le soutenir alors qu'il est coupable, elle peut l'imaginer. Mais devenir une meurtrière... Ça, Amalia ne le conçoit pas.

	Elle tente en vain de le marmonner à travers le ruban adhésif, mais il n'en ressort que des mots indéchiffrables.

	— Taisez vous Madame Sharff. Il est temps d'en finir.

	Miss Nilsen relève son fusil d'un coup vif et le dirige vers le front d'Amalia. Le doigt collé sur la gâchette, elle appuie légèrement, le regard déterminé. Le chien du fusil de chasse recule, prêt à repartir de l'avant pour expulser une cartouche à pleine puissance, et perforer tout ce qui se trouvera sur son passage.

	Amalia détourne la tête et hurle sous sa muselière.

	— Attends, lui dit Bruce.

	— On ne peut plus faire marche arrière.

	— Cette pauvre fille mérite mieux qu'un coup de fusil. Tu ne penses pas ?

	— Comment veux tu faire ça ?

	— En enlaçant son cou, avec mon bras, très fort. Ce sera comme si elle s'endormait. Elle ne sentira rien.

	— Tu es certain ?

	Il hoche délicatement la tête.

	— Et puis tu ne veux pas mettre du sang partout dans la cuisine je présume.

	— Ma belle cuisine ? Oh non !

	— Alors baisse ce fusil.

	— C'est au dessus de mes forces de toute façon.

	Elle dévie le canon du visage pétrifié d'Amalia.

	— Je vais te débarrasser de cette corvée.

	— Tu y arriveras ?

	— Pour toi et pour Chad, je le ferai.

	— Tu as toujours été courageux mon Bruce.

	— Je vais m'occuper d'elle. Ne t'inquiète pas. Je vais le faire dans les pièces cachées pour que tu n'aies pas à subir ça.

	— Je déteste cet endroit.

	— Je sais. Tu n'auras plus à y mettre les pieds.

	— Mais si je n'y avais pas été. Je n'aurais pas découvert ce que Chad a fait.

	— Je m'occuperai de vérifier que ça ne se reproduise plus. Je veillerai à ce que Chad se comporte mieux. Et nous reprendrons une vie normale.

	— C'est tout ce que je demande.

	— Je vais l'emmener là-haut. Tu n'auras rien à faire. Ensuite j'irai les enterrer, elle et son mari, dans la forêt.

	Miss Nilsen regarde une dernière fois Amalia les yeux emplis de pitié.

	— Adieu Madame Sharff. Que le seigneur puisse nous pardonner.


Chapitre 11

	En passant par l'arrière de la cuisine puis en empruntant un petit couloir au papier peint jauni, se trouve un escalier en pierre qui mène à l'étage. Là où se situent les pièces cachées, là où Daniel se décompose dans une malle.

	Bruce Nilsen y emmène Amalia. Il pose une chaise au milieu de la pièce, juste en dessous de l'éclairage automatique, puis invite la jeune femme à s'asseoir en appuyant sur son cou d'une main ferme. Il attrape une corde qui traîne dans un tiroir, fait deux tours avec, autour des mains d'Amalia, sans enlever le ruban adhésif, puis l'enroule sur un barreau de la chaise. Il attache ensuite ses deux chevilles à un pied différent. Il serre tellement fort qu'Amalia en grimace de douleur.

	Après s'être assuré que ses nœuds étaient bien ficelés, Bruce ouvre un des meubles sur la droite et en sort un vieux tourne-disques qu'il dépose sur une autre chaise, aux côtés de la jeune femme. Il en soulève le couvercle, utilise le petit bras pour le poser sur le disque, au milieu, qui se met à tourner en rond.

	— J'écoute toujours le même morceau quand je viens ici, commente Bruce. C'est un peu mon havre de paix.

	Un crépitement se fait entendre dans les haut-parleurs, avant de laisser échapper Sonate au clair de lune de Beethoven.

	— J'aime ces moments d'intimité. On ne peut vraiment se confier à une personne que lorsqu'on sait qu'elle ne parlera plus. Un secret n'est bien gardé que dans une tombe. Même les prêtres ne sont pas de bons gardiens. Ils sont comme tous les autres, trois verres et ils te balancent tous les potins que tu veux entendre. Il est pourtant essentiel de se vider la tête parfois.

	Il se baisse, un genou à terre, face à face avec la séquestrée pendant que la mélodie envahit la pièce.

	— C'est toi qui l'as tué, hein ? Pas vrai jolie fleur ? Chad ne ferait même pas de mal à une mouche. Tu as fait preuve d'originalité en utilisant un stylo à plume comme arme. Je dois avouer que ça me plaît.

	Il dégage les mèches de cheveux tombant sur le visage d'Amalia pour en admirer toute la beauté, et en profite pour caresser sa peau douce.

	— Ma femme a toujours été trop protectrice avec notre fils. Il a un petit retard mental comme tu l'as certainement remarqué. Beaucoup de sentiments confus se battent en lui, mais la violence n'en fait pas partie.

	Bruce se relève, puis tourne lentement autour de la jeune femme, tout en laissant sa main parcourir diverses parties du haut de son corps, en commençant par les épaules.

	— Quand ma femme a découvert le premier cadavre, nous l'avons enterré dans les bois. C'était son idée. Elle a tout de suite voulu protéger sa progéniture, ce que je peux comprendre. Mais je ne sais pas si elle aurait fait la même chose pour moi. Alors je l'ai laissée croire que son petit garçon avait commis l'irréparable. Et puis, Chad a montré beaucoup d'investissement quand il a fallu cacher le corps suivant. Tel père tel fils, c'est de famille. Même si j'avoue être plus à l'aise avec la torture. Je l'ai laissé me seconder pour deux raisons. La première est que je pouvais enfin partager quelque chose avec lui. Ce n'est pas commun, mais je crois qu'il trouve une certaine utilité à sa vie lorsqu'il s'occupe des corps. Et la deuxième est que si ma femme retombait à nouveau sur un cadavre, je pouvais une fois de plus accuser Chad.

	Une larme coule sur la joue d'Amalia.

	— Ce n'était pas la première fois que je tuais. J'avais été plus prudent les fois précédentes. Je ne suis pas né ainsi, je n'ai jamais torturé d'animaux dans mon enfance, ou encore fait de mal à mes camarades de classe. Je le suis devenu par accident, si on peut dire. Alors j'ai commis quelques erreurs. Ce qui fait que ma femme est tombée sur un cadavre et a tout de suite accusé Chad.

	Il aventure sa main dans le cou de la jeune femme.

	— Au début je ne faisais que regarder. Je ne voulais pas vraiment passer à l'acte. Quand j'ai découvert le petit monde secret que cachait ce manoir, avec ces miroirs et cette faculté qu'ils offraient à devenir invisible, je me suis senti comme Dieu qui observe ses enfants. Je m'asseyais pendant des heures pour entrer dans l'intimité des clients. Les gens se comportent tellement différemment lorsqu'ils se croient seuls. Ils laissent tomber le masque qu'ils se sont créés. Tu ne peux pas imaginer combien de femmes, de premier abord prudes, aiment se faire fouetter pendant l'acte sexuel. Mais à force d'observer la vie, on désire la goûter. J'ai essayé de profiter de leur sommeil, cela dit je ne suis pas friand de frigidité. Je préfère qu'une femme soit consciente de ce que je lui offre à chaque seconde.

	Amalia sanglote alors que des doigts rugueux effleurent le creux de sa poitrine.

	— La première était une auteure de romans à l'eau de rose, venue au manoir pour s'éclipser du monde et écrire en toute tranquillité. Je la regardais tapoter sur son ordinateur portable, à moitié nue, jour après jour, nuit après nuit. Un soir, entre deux chapitres, elle a fourré sa main dans sa culotte. Devant le miroir, se faisant l'amour à elle même. C'était comme si elle savait que je l'observais. Je ne pouvais pas refuser son invitation. Mais je ne pouvais pas non plus la laisser repartir après ça. Alors j'ai fait ce que je devais faire, et contre toute attente, j'y ai pris plaisir.

	Bruce retourne vers l'armoire où il a sorti le tourne-disques. Il prend une petite clé, puis part à l'opposé de la pièce d'un pas lent et lourd.

	— Ma femme n'est plus toute jeune, ce n'est plus ce que c'était. Mes envies sont toujours là, mais son corps est vieux, il ne m'attire plus. Tu aurais dû la voir quand elle était jeune. Elle était magnifique. Le portrait craché de notre mère. Je l'appelle « ma femme » mais on ne s'est jamais réellement mariés. Pas officiellement je veux dire. Le mariage est interdit entre membres de la même famille. Quoique je crois qu'entre cousins éloignés, c'est autorisé. Mais entre frère et sœur, on ne nous l'aurait jamais permis. Un de nos voisins nous avait surpris une fois. Je devais avoir dix-sept ans et elle en avait quinze. Bien sûr la rumeur a circulé. Les membres de notre famille étaient devenus les parias du village. On a été obligés de déménager peu de temps après.

	D'un coup son regard se perd dans le vide et son expression change, comme un vrai psychopathe qui prendrait soudain conscience de sa folie.

	— Il paraît que la consanguinité augmente le risque d'avoir des enfants déficients mentalement. Je ne sais pas si c'est la véritable cause de l'état de Chad. Quoi qu'il en soit, nous avons décidé de ne pas fonder une grande famille.

	Il sort une boite cadenassée du fin fond d'une armoire, puis l'ouvre à l'aide de la clé.

	— Tu te demandes ce que c'est ? C'est ma collection ! Je vais te montrer que je ne t'ai pas oubliée jolie fleur.

	Il cherche parmi des dossiers puis s'arrête sur l'un d'eux. Il l'ouvre et cherche dans une pile de photographies.

	— Tu dois être quelque part par là.

	Il sourit après l'avoir trouvée et la tend devant les yeux ébahis de sa prisonnière.

	— Regarde comme tu es belle.

	Amalia se voit rajeunie de dix ans. Pendant sa nuit de noces, elle est sur le lit, nue, à quatre pattes. Daniel est dans son dos, la tenant par les hanches. La photo est assez sombre, car elle a été prise derrière le miroir sans tain, malgré cela, on distingue chaque détail correctement.

	— J'en ai d'autres, mais celle-ci est ma préférée. Tu te mords les lèvres de plaisir. Tu es trop sexy quand tu jouis. Tu n'as pas changé, toujours aussi belle.

	Il range le tout dans la boite, la referme avec le cadenas, puis la cache au fond de l'armoire.

	— Tu es un cadeau dont je vais profiter longuement. Ne t'inquiète pas, je t’enlèverai ce ruban que tu as sur la bouche, pour t'entendre crier.

	Amalia est pétrifiée. Son visage se décompose seconde après seconde.

	— Je vais aller chercher quelques outils, pour qu'on s'amuse tous les deux. Je reviens tout de suite.

	Il franchit la porte mais repasse la tête aussitôt.

	— Il y a tout de même une petite question que je dois te poser. Tu préfères être enterrée avec ton mari jolie fleur ? Ou avoir ta propre tombe ?

	Un clin d’œil suivi d'un sourire malsain se dessine sur sa face. Il referme la porte puis laisse Amalia attendre en compagnie de Beethoven.

	Mais il y a une chose que Bruce Nilsen ne sait pas. Amalia détient un couteau scotché sur son avant bras.


Chapitre 12

	Bruce Nilsen se dirige vers la cuisine, avec un petit sourire au coin des lèvres qu'il ne peut effacer. Il se délecte déjà des bons moments qu'il va passer auprès de la charmante Amalia. Il tente quand même de s'en débarrasser avant de rejoindre le rez-de-chaussée. Il ne faudrait pas tout gâcher maintenant en montrant sa joie.

	Miss Nilsen est occupée à nettoyer ses ustensiles de cuisine. Ils brillent déjà, c'est juste sa manière à elle de réfléchir, s'occuper les mains et vider son esprit. Elle les astique avec trop d'acharnement. Bruce pose sa main sur la sienne pour la calmer.

	— Ça va aller ? lui demande t-il.

	— Je ne sais pas trop. Madame Sharff est si gentille.

	— On n'a pas le choix. Tu l'as dit toi même.

	— Oui, mais j'aurais aimé que les choses se passent autrement.

	— On l'aurait tous souhaité.

	— J'ai vraiment cru qu'elle pourrait repartir pendant un moment.

	— La petite cachait bien son jeu.

	— Elle avait toute la vie devant elle.

	— N'y pense plus.

	— Si seulement Chad n'avait pas recommencé. Mais pourquoi Bruce ? Pourquoi fait-il ce genre de chose ?

	— Je crois qu'il ne se rend pas compte de ses gestes.

	— Est-ce de notre faute ?

	— Absolument pas. Tu ne dois pas rejeter la responsabilité sur toi. Il est juste perturbé. Et puis on ne sait pas ce qu'il s'est passé. Peut-être que c'est Monsieur Sharff qui l'a attaqué. On fera en sorte que ça ne se reproduise plus jamais.

	— Tu avais déjà dit ça la dernière fois. Cette pauvre fille ne méritait pas non plus ce qui lui est arrivé.

	— Tu préfères qu'on aille tout raconter à la police ?

	— Mais Chad irait en prison !

	— C'est certain et il souffrirait beaucoup. Les prisons sont remplies de violeurs et de tueurs. Chad ne tiendrait pas le coup.

	— Je ne veux pas que mon fils soit enfermé dans une cellule. Même après ce qu'il a fait, il ne mérite pas ça.

	— Alors nous ne devons pas revenir sur notre décision.

	— J'aimerais pouvoir trouver une autre solution.

	— Il n'y en a pas.

	— Je le sais au fond de moi-même.

	— Nous allons nous sortir de ce pétrin. Il faut juste que tu sois courageuse. Le plus dur est passé désormais.

	— Fais en sorte que ça aille vite, je ne veux pas qu'elle souffre.

	— Promis !

	Mais Bruce Nilsen n'a aucunement l'intention de gâcher son plaisir. Il prendra le temps qu'il faudra. Il mentira s'il le faut, prétextant diverses mauvaises raisons. De toute façon, Miss Nilsen les gobera toutes. Son esprit est faible comparé à celui de Bruce. Il en a pris le contrôle depuis leur plus jeune âge. C'est lui qui a toujours pris les décisions, de la plus subtile des manières qui soit, en influençant les choix de la vieille femme sans qu'elle s'en rende compte.

	— Chad va bien ? continue Bruce. Il ne faudrait pas qu'il soit énervé contre nous !

	— Je vais aller lui parler.

	— Je crois qu'il doit se cacher après la gifle que tu lui as mise.

	— Je sais où il va dans ses moments de panique.

	— Bien. Pendant ce temps, je vais aller chercher quelques outils. Pour m'assurer qu'elle soit bien attachée. Je préfère attendre demain pour faire ce que tu sais. Quand le jour se lèvera et que le soleil pointera son nez.

	— Ils ont prévu de l'orage pour ce soir et demain. Je ne veux pas que tu ailles creuser sous la pluie.

	— Alors ce sera après demain. En attendant je m'occuperai d'elle, pour faire en sorte que ces dernières heures soient agréables. Et quand arrivera le moment, elle ne sentira rien, peut-être même qu'elle sera endormie.

	— C'est ce qu'il y a de mieux.

	Ensemble, ils rejoignent le hall d'entrée, Bruce rassurant sa compagne d'un bras autour de l'épaule.

	— Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, lui confie t-elle.

	Il lui répond avec un baiser sur le front, puis ils se séparent. Miss Nilsen monte les escaliers pour retrouver son fils, tandis que Bruce sort vers la cour pour accomplir son devoir.

	En allant jusqu'à la cabane à outils, Bruce reçoit quelques gouttes de pluie, très minimes, mais dans la région, ce n'est jamais sans conséquence. Il devrait d'ici quelques temps pleuvoir à torrent, encore une nuit où le tonnerre bercera les habitants du manoir.

	Dans le cabanon, Bruce se met sur la pointe des pieds et attrape une boite en fer, en haut d'une étagère, que Miss Nilsen ne pourrait pas atteindre sans l'aide d'une chaise. À l'intérieur se trouvent différents matériaux et outils. Des hameçons aux pinces coupe-câbles, en passant par les sangles en cuir et sans oublier les indispensables viagras.

	Il aurait pu cacher ses instruments de torture dans différents endroits. Ce n'est pas la place qui manque au manoir. Il aurait même pu les enfermer dans un coffre, les dissimuler dans le grenier ou sous un plancher. Mais si sa femme tombait dessus par hasard, qu'aurait-elle pensé ?

	Il faut parfois laisser les choses en évidence, aux yeux de tous, pour qu'elles ne paraissent pas suspectes. C'est pourquoi la cabane à outils y est remplie de matériaux en tout genre. Le bricolage n'a jamais été son truc, mais il fallait bien sauver les apparences.

	Et puis si les flics faisaient une fouille, peu importe la raison, et qu'ils découvraient les pièces cachées avec les instruments de torture laissés un peu partout en évidence, il était foutu. Il valait mieux se prendre une grosse amende pour atteinte à la vie privée, plutôt que finir en taule pour séquestration, viol et meurtre.

	Si on l'accusait de voyeurisme, il pouvait s'en sortir, C'était déjà mieux que tueur en série. Car c'est ce qu'il était devenu après quelques meurtres. Il en avait pris conscience alors qu'il creusait la tombe d'une infirmière. Il n'avait pas pu résister à son uniforme de travail, un vieux fantasme, et l'avait forcée à s'en vêtir avant de la violer. Lorsqu'il avait levé la tête du trou, il s'était rendu compte qu'il enterrait les jeunes femmes dans la même zone, côte à côte, comme des trophées qu'il pouvait garder auprès de lui.

	Bruce vient souvent leur rendre visite. Il médite auprès d'elles, se rappelle les moments passés en leurs compagnies. Il n'est pas vraiment croyant, mais il espère qu'après sa mort, s'il existe bien un paradis, il les retrouvera. Elles seront à son service car c'est lui qui leur a ôté la vie, et qui en a fait leur sacrifice.

	En y réfléchissant bien, le corps de Monsieur Sharff ferait tache au milieu de toutes ces femmes. Ce n'est pas son œuvre, il n'a rien à faire dans son jardin secret. Il ira l'enterrer plus loin, très loin même, de l'autre côté de la forêt, quelque part où personne ne viendra lui rendre hommage comme il le fera avec sa jolie fleur.

	En revenant vers le manoir, muni de sa caisse à outils dans une main, Bruce Nilsen a déjà un début d'érection. Il n'aura peut-être pas besoin de ses petites pilules bleues pour ce soir. C'est assez rare pour le souligner et ça le fait sourire.

	Les lumières automatiques de la cour se sont allumées. Elles sont programmées un peu avant la tombée de la nuit, car le temps grisâtre assombrit très souvent le manoir avant l'heure.

	Bruce Nilsen repasse par la cuisine pour rejoindre sa jolie fleur. Il repense à toutes ces fois où il a choisi sa photo parmi sa collection pour se masturber. Elle fait partie de ses préférées. Il est heureux de pouvoir réaliser ce fantasme, et surtout de pouvoir la garder près de lui jusqu'à sa mort.

	Mais lorsqu'il arrive à l'étage. Il ne reste plus qu'une chaise vide et des cordes coupées sur le sol. Bruce Nilsen vient de voir son début d'érection s'évaporer.

	— Sale petite pute !

	Puis il voit les gouttes de sang.


Chapitre 13

	Un peu avant que Bruce Nilsen ne découvre que la jeune femme a réussi à se libérer, Amalia se débat avec ses liens. Elle se tord les poignets pour atteindre le couteau qu'elle a scotché sur son avant bras. Le vieux vient de la quitter en lui disant qu'il revenait dans peu de temps. Elle doit faire vite, faire son maximum pour se détacher.

	Amalia insiste tellement pour accéder au couteau que son poignet craque, mais elle arrive finalement à atteindre le manche. La lame est compressée entre les élastiques et la peau. Tellement que son avant  bras s'entaille alors qu'elle tire dessus. A cet instant précis, elle ne ressent même plus la douleur, son instinct de survie a pris le dessus. Les élastiques se tendent au maximum et finissent par céder, donnant une chance à la jeune femme de s'en sortir.

	Amalia empoigne le couteau des deux mains pour ne pas qu'il lui échappe. Elle agite énergiquement le laguiole contre la corde. Ses biceps lui font mal à force de remuer ses bras, mais elle n'abandonne pas. La corde s’effrite puis finit par lâcher. Le ruban adhésif se coupe aussi facilement que du beurre. La première chose qu'elle fait est d'arracher ce bâillon qu'elle a autour de la bouche, et de respirer à pleins poumons. Elle peut désormais ressentir la douleur et l'angoisse, alors qu'elle se détache les pieds sans pouvoir s'empêcher de trembler. Ses chevilles gardent les marques violacées des cordes trop serrées, elle en grimace de douleur en se relevant, et ne tarde pas plus longtemps à sortir. Elle reprendra le chemin de sa chambre, l'autre issue étant un escalier emprunté par les Nilsen, il vaut mieux faire le tour.

	Dans le couloir, une lueur parvient depuis la première chambre. Amalia hésite mais se souvient que de ce côté là, elle est invisible. Elle s'avance avec une certaine méfiance puis observe à travers le miroir sans tain.

	La chambre est identique à la sienne. Miss Nilsen et Chad sont assis sur le lit, dos à la vitre, dans une ambiance tamisée.

	— Ce n'est pas de ta faute, dit la vieille femme. C'est la faute de Maman.

	Chad ne répond pas.

	— Je ne te giflerai plus jamais. Maman te le promet.

	Miss Nilsen caresse la jambe de Chad, un acte plein de gentillesse, tout en continuant ses excuses.

	— Maman ne te ferait jamais de mal. Tu sais ça ?

	Sa main remonte, ce n'est plus tout à fait la cuisse qu'elle touche, mais elle continue ses va-et-vient avec son bras.

	— Maman te demande pardon !

	Et puis elle baisse la tête vers l'entrejambe de son fils.

	Amalia détourne le regard plein de dégoût. Elle se cache la bouche pour ne pas vomir.

	Une porte claque, le son résonne dans tout le couloir. Amalia court sans faire de bruit jusqu'à sa chambre avant que Bruce Nilsen la repère. Elle emprunte le passage secret en poussant la table de chevet puis sort aussitôt dans le couloir qu'elle longe sans un bruit. Des gouttes de sang laissent une trace de son passage sur le sol, l'entaille sur son bras n'est pas profonde mais elle occupe toute la partie intérieure de son avant bras. L'hémorragie continue alors qu'elle passe devant la porte qu'occupent Miss Nilsen et Chad.

	En descendant les escaliers, Amalia se demande si elle saurait rebrancher une batterie de voiture. Mais même si elle le peut, il lui faudrait trop de temps pour ne pas se faire attraper. Elle ne sait même pas à quoi ressemble une batterie.

	Elle arrive à la porte d'entrée et passe la tête dehors. La lumière de la cabane à outils au loin est allumée. Amalia discerne très clairement le grand Bruce fouiller à l’intérieur, y prendre une boite et en sortir. L'éclairage automatique s'allume, l'éblouit et la force à rentrer de nouveau.

	Retourner en haut est exclu. Hors de question de partir vers le restaurant ou la cuisine également. Alors Amalia part en exploration vers le côté droit du manoir. De l’extérieur une grande porte est de ce côté, une porte assez grande pour une voiture. Certainement le garage. Avec un peu de chance, les Nilsen ont une voiture et laissent leur clé sur le contact.

	Son bras lui fait mal, elle se rend compte que le sang coule tellement qu'elle en laisse partout où elle va. Comme le petit Poucet abandonnant des miettes de pain derrière lui.

	Avant de s'aventurer vers le garage, elle s'assure que Bruce Nilsen ne prête pas attention au sang qu'elle a pu laisser sur son passage. Elle se colle contre le mur du couloir encore inconnu, et souffle de soulagement lorsque le psychopathe se dirige vers le restaurant. Heureusement pour elle, le hall n'est pas éclairé.

	La jeune femme longe le couloir avec plusieurs portes de chaque côté et s'enfonce vers le mur du fond. Celle qui l’intéresse est la dernière, celle qui ressemble à une porte de sortie. En s'approchant, elle constate que l'isolation y est moins bonne que les autres pièces. On chauffe rarement ce genre de salle, alors Amalia est convaincue d'avoir pris la bonne direction.

	Donnez-moi un moyen de me barrer d'ici, pense la jeune femme.

	Le garage est poussiéreux, il en émane une odeur d'humidité. Il n'y a presque rien à part une voiture recouverte d'un drap blanc.

	C'est mauvais signe, elle est certainement hors service.

	Amalia enlève le voile qui couvre le véhicule et reconnaît la Porsche de Daniel. La vitre du conducteur est cassée. Pas besoin de démarrer une voiture pour la faire rouler, ils ont dû la pousser en enlevant le frein à main. Les Nilsen n'avaient pas les clés puisqu'elles étaient sous le lit, dans la chambre. Et d'ailleurs elles y sont toujours. Amalia grogne de rage. Pourquoi ne les a-t-elle pas emportées ? C'était pourtant évident.

	Elle arrache un bout du drap à l'aide du laguiole puis l'enroule autour de son bras. Ça n’arrêtera pas l’hémorragie, mais elle peut éviter qu'on la suive à la trace.

	Un bruit sourd provient du couloir, il est déjà trop tard, la porte s'ouvre instantanément. Amalia se baisse et se colle contre la voiture. Elle se couche à plat ventre pour espionner par dessous la voiture.

	Les chaussures de Bruce Nilsen, elle les reconnaîtrait entre mille. Il s'avance vers la voiture, impossible qu'il fasse demi-tour, le drap par terre est là pour trahir Amalia.

	Elle contourne par l'avant, le dos collé contre le capot, alors que Bruce vérifie le côté gauche du véhicule. La grande porte du garage qui mène à la cour est fermée, la seule issue est celle qui rejoint le manoir. Amalia n'a pas d'autre choix que d'affronter le colosse.

	Elle empoigne son laguiole, la lame vers le bas, au cas où elle devrait s'en servir.

	— Je sais que tu es là jolie fleur, lui dit Bruce.

	Et au lieu de faire le tour, ce qui laisserait le champ libre à la jeune femme, il repart vers la porte. En mettant un genou à terre, il regarde sous la voiture pour apercevoir sa jolie fleur agenouillée contre la Porsche.

	Amalia ne perd pas de temps et fonce vers la sortie alors que le vieil homme se relève pour la poursuivre. Il lui attrape le bras, plantant ses ongles dans la chair, ce qui ouvre encore un peu plus la plaie. Amalia lui assène un violent coup de couteau dans l'épaule.

	Bruce Nilsen lâche prise et laisse échapper un cri d'animal en souffrance. La lame est enfoncée de moitié dans sa chair, mais ça ne l'empêche pas de la retirer en tirant d'un coup sec et de balancer l'arme de rage à travers le garage.

	— Reviens ici petite pute !

	Il hurle ce juron à la jeune femme qui est déjà dans le couloir.

	Amalia franchit le hall, atteint la cour et fonce vers la forêt. Elle retourne la tête et aperçoit Bruce Nilsen sortir à son tour. Sa seule issue pour le moment est d'échapper au vieil homme qui la poursuit, en le semant dans les bois.

	Elle court à travers la forêt sombre en tentant de changer souvent de direction, zigzaguant dans un labyrinthe d'arbres. Mais son agresseur retrouve toujours sa trace. A chaque fois qu'elle semble l'avoir semé, il revient à la charge quelques secondes plus tard. Elle s’essouffle trop vite, ses chevilles lui font encore mal, son allure n'est pas assez rapide. Elle finit par trébucher en ratant un mouvement, sa chute lui semble interminable, comme si elle tombait de haut. Et en regardant bien, elle se retrouve dans une espèce de petit fossé.

	La tombe qu'elle a creusée hier, ou plutôt le trou de souris, avec toujours la pelle posée à côté. Au lieu d'en sortir au plus vite, elle y reste, puis recouvre son corps avec la terre bêchée. Ça lui prend un peu de temps mais elle arrive facilement à créer l'illusion.

	Une branche craque. Le sol tremble. Le psychopathe approche. Amalia ne bouge plus s'associant à la nature comme un ver de terre.

	Bruce Nilsen s'arrête non loin de là. Il s'approche lentement, tendant l'oreille, à l'écoute de n'importe quel bruit qui pourrait lui donner une indication sur la fuyarde. Il passe à côté d'elle, manquant de lui écraser le nez avec sa semelle. Puis il lui marche sur le bras blessé toujours enveloppé du drap blanc devenu rouge sang. La blessure s'ouvre un peu plus et Amalia a l'impression qu'on lui écartèle la peau. Elle ne peut ni crier ni bouger.

	Finalement le supplice s'arrête et Bruce Nilsen passe son chemin. Amalia se relève, attrape la pelle sans bruit, arme son bras, et alors que son assaillant se tourne, elle lui balance son plus gros swing dans les dents. Dans un éclatant tintement métallique, le plat de la pelle gifle le colosse de plein fouet qui s'écroule par terre.

	Couverte de terre, de la tête aux pieds, Amalia se positionne au dessus de son adversaire pour lui asséner un deuxième coup fatal. Mais alors qu'elle élance son geste, Bruce Nilsen roule de côté et la pelle se plante dans le sol. Il attrape immédiatement le manche pour éviter que la jeune femme retente son action. Le coup qu'il a reçu était assez puissant pour le déstabiliser. La moitié de son visage est égratigné et son oreille saigne. Il tente de se remettre debout mais trébuche.

	Amalia en profite pour s'échapper. Elle retourne au manoir pour trouver une autre issue, car sans véhicule elle n'ira pas loin, elle risque juste de mourir de froid ou de perdre trop de sang avant de rencontrer un sauveur. Mais avant, elle passe par la cabane à outils, et sans perdre de temps, choisit le premier objet qu'elle puisse facilement transporter et qui peut l'aider à se défendre.

	Il est hors de question de mourir ici !


Chapitre 14

	Bruce Nilsen s'active aussi bien qu'il le peut pour rejoindre la lumière malgré son mal de crâne. Il titube légèrement, il a du mal à marcher, ses oreilles bourdonnent, des acouphènes stridents qui résonnent jusque dans sa tête. Il s'arrête un petit moment pour respirer et reprendre ses esprits. Sa colère envers Amalia est plus forte que tout, il la revoit en train de lui propulser cette pelle en pleine face et en oublie la douleur. Sa vue est floutée, il distingue toutefois une silhouette sortir de la cabane à outils puis se diriger vers le manoir.

	Je n'en ai pas fini avec toi, pense t-il. Tu ne veux pas jouer alors on va cesser cette comédie. Je vais te tuer comme le mérite une chienne !

	Les quelques gouttes de pluie de tout à l'heure se sont transformées en une légère averse, ce qui nettoie un peu le sang qui coule de l'oreille de Bruce. 

	Il atteint difficilement la porte d'entrée. Le sol du hall est repeint de traces de pas, les semelles de la jeune femme sont pleines de boue. Grâce aux empreintes de chaussures, Bruce peut la traquer sans problème. La piste le mène jusqu'au couloir qui mène au garage, mais au lieu d'aller au bout, les marques tournent vers la pièce qui sert de bureau à Miss Nilsen. Bruce n'y va jamais, mais il sait qu'aucune issue ne se trouve là dedans, il y voit alors un très bon moyen d'attraper la jeune pute, envers laquelle il a de plus en plus de haine.

	La terre traverse la pièce et va jusqu'au placard. Une très mauvaise planque selon Bruce, il ne peut canaliser un sourire machiavélique, se voyant déjà en train d'étrangler son petit cou et la faire rougir jusqu'à ce que le bleu prenne le dessus et que toute vie quitte le corps de cette catin.

	Pour garder l'effet de surprise, il s'approche doucement, sans un bruit. Il y a même de la terre sur les poignées de l'armoire. Vraiment pas très malin se dit Bruce. Il ouvre les portes d'un coup vif, prêt à attraper la petite pute.

	Mais le placard est vide, à l'exception des chaussures couvertes de boue de la jeune femme, abandonnées par leur propriétaire au bas de l'armoire.

	Amalia sort de derrière le rideau, s'avance lentement vers Bruce, prête à balancer la grosse clé à molette de la taille d'une cuisse qu'elle tient des deux mains. Et avant que Bruce Nilsen ne s'en aperçoive, elle lui ouvre le crâne d'un coup puissant. Le sang gicle jusqu'au mur. Bruce Nilsen s'écroule par terre se cognant la tête contre le carrelage. Il ne voit plus que le plafond. Et puis Amalia se présente au dessus de lui, comme un ange déguisé venu de l'enfer pour terminer le travail.

	Cette fois, elle ne fait pas l'erreur et recommence son geste alors que le vieil homme gît par terre. Puis avec acharnement, hurlant de toutes ses forces pour s'encourager, elle assène un troisième coup violent qui éclate la pommette gauche du colosse. Le craquement d'os est horrible pour une oreille innocente.

	Répugnée mais toujours terrorisée, Amalia frappe un dernier coup sur le torse de sa victime, pas pour lui faire spécialement mal, mais pour être certaine que le vieil homme ne puisse pas se relever. Puis elle lâche l'outil devenu trop lourd après ce dernier effort.

	Bruce Nilsen ne bouge plus. Un corps si immobile qu'Amalia pense avoir tué deux personnes ce week-end.

	Une voix inquiète se fait entendre du couloir.

	— Bruce ? Qu'y a t-il ?

	Miss Nilsen se précipite dans la pièce d'un pas lourd.

	— Ho mon dieu, crie t-elle. Qu'est-ce qu'elle t'a fait mon Bruce ?

	Sans réfléchir, elle place la crosse de son fusil de chasse dans le creux de son épaule et tire sans viser. Une partie de la porte de l'armoire explose en mille morceaux, aspergeant Amalia de sciure de bois.

	La jeune femme se met à l'abri derrière le bureau pendant que Miss Nilsen s'approche du corps de son conjoint.

	— Relève toi Bruce, lui dit-elle en le secouant du pied.

	Mais le corps reste inerte.

	Amalia en profite pour fuir vers la sortie. Un second tir retentit mais la tentative échoue et déchire un tableau accroché au mur. Miss Nilsen ouvre aussitôt son fusil en baissant le canon, puis éjecte les deux douilles vides de l'arme pour les remplacer par de nouvelles cartouches qu'elle trimbale dans ses poches.

	Amalia monte les escaliers, deux par deux. Elle peut entendre la vieille folle recharger son fusil tout en la poursuivant.

	— Revenez ici, Madame Sharff. Il n'y a aucune issue !

	En entrant dans la chambre, elle pense à bloquer la porte avec une chaise, mais si jamais elle doit repasser par ici, ça pourrait lui être fatal. Alors elle ne s'embête pas et prend les clés de la Porsche encore sur le lit avant de passer par la porte secrète. Elle replace la table de chevet pour effacer les traces de son passage, longe le couloir, puis emprunte les escaliers en pierre pour redescendre.

	Dans la cuisine, un support mural magnétique au dessus du four supporte différents couteaux de cuisine aimantés. Amalia choisit le plus gros. Elle tuera quiconque se mettra en travers de sa route. Les Nilsen l'ont voulu ainsi , il faut jouer selon leurs règles.

	Du restaurant, la voix de Miss Nilsen se fait entendre. Amalia se colle contre le mur et épie ce qui se dit dans le hall.

	— Toi tu vas dehors faire le guet. Tu ne la laisses pas sortir. Si elle te résiste, tu la tues ! C'est compris ? Tu la tues !

	Chad acquiesce en bafouillant une onomatopée, puis sort du manoir aussitôt. Quant à la vieille femme, il semble qu'elle monte les escaliers pour aller visiter le haut, laissant la voie libre pour accéder à la Porsche.

	Une fois que le hall est vide, Amalia se faufile vers le couloir à l'opposé. Elle passe devant la porte d'entrée restée ouverte et espionne Chad, qui s'aventure vers le parking pour guetter les environs. La pluie ne fait que s'intensifier à chaque minute.

	Elle n'est plus qu'à quelques pas du garage. Il ne lui reste plus qu'à ouvrir la grande porte puis démarrer la voiture.

	Mais alors qu'elle passe devant le bureau, Bruce Nilsen surgit comme une furie et la pousse contre le mur. Il est défiguré, le visage en miettes, la mâchoire disloquée, les dents cassées. Il grogne en passant ses doigts autour du cou de la jeune femme, puis la soulève. Quelques mots veulent sortir de sa bouche mais sa mâchoire refuse de fonctionner. Il marmonne de ses lèvres pleines de sang puis lance la jeune femme dans les airs. Guidée par une rage extrême, sa force en devient herculéenne.

	Amalia vole presque jusque dans le hall et retombe sur le dos, lâchant son couteau qui glisse sur le carrelage et cogne contre le comptoir de la réception. Le souffle coupé, son visage devient rouge. Elle se retourne sur le ventre, tentant de respirer de  nouveau. Ses poumons refusent de fonctionner, l'obligeant à tousser à chaque tentative d'inspiration.

	Le colosse la rejoint, l'attrape par le col et continue sa course. Il la tire en la glissant sur le sol puis la balance contre le comptoir comme un vulgaire palet. La colonne vertébrale de la jeune femme en prend un sacré coup et elle reste allongée sur le sol, en se tordant de douleur.

	Pendant que Bruce Nilsen s'avance vers elle, Amalia tend le bras, saisit le manche du couteau puis l'amène contre sa hanche. Alors que son bourreau la retourne violemment, elle pointe la lame vers sa poitrine et lui enfonce en plein cœur.

	Les yeux du vieil homme s'écarquillent. Il est comme paralysé. Son visage affiche une expression de douleur intense.

	— Tu vas finir par crever putain ! lui lance la jeune femme avec mépris.

	Elle tourne le couteau dans la plaie puis repousse son agresseur à l'aide de ses pieds, ce qui retire en même temps la lame de la chair. Une giclée de sang accompagne le mouvement et arrose le chemisier d'Amalia.

	Le colosse recule de quelques pas en essayant de garder l'équilibre mais il finit par tomber sur le dos. Son cœur ne s'irrigue plus et se contracte. La dernière vision de Bruce est sa jolie fleur qui se remet sur ses pieds, un couteau ensanglanté dans la main, puis tout devient blanc. Il s'écroule et donne son dernier souffle avant de sombrer.


Chapitre 15

	Miss Nilsen regarde sous le lit, à la recherche de la fuyarde, lorsqu'elle entend les bruits de lutte provenant du bas. Elle a du mal à fléchir les jambes alors elle s'est mise sur les genoux, sa main gauche posée par terre tenant le fusil. Elle se relève avec un peu de mal en s'aidant du matelas, puis sort en catastrophe de la chambre.

	Le barouf s'est arrêté alors qu'elle atteint le haut des escaliers. Elle a une vue plongeante sur ce qui se passe en bas. Tout est à l'arrêt, comme une scène qu'un artiste aurait peinte sur une toile. Une mare de sang se propage autour du corps de Bruce gisant sur le sol. Amalia le dévisageant avec l'arme du crime dans les mains.

	Miss Nilsen n'en croit pas ses yeux. Madame Sharff admire son œuvre et nargue le cadavre en restant à ses côtés, sans aucun respect pour la dépouille de son mari. Il était encore vivant et elle est revenue pour finir le travail.

	La vieille femme pousse un cri enragé, vise la meurtrière sans hésiter puis tire.

	Amalia se met à couvert derrière le comptoir avant que la cartouche ne l'atteigne. Le carrelage vole en éclats à l'impact.

	Miss Nilsen descend les escaliers tout en gardant son fusil à l'épaule, le canon en direction de la jeune femme.

	— Montrez vous Madame Sharff !

	Amalia n'a pas d'autres solutions que de courir vers le restaurant. Le bruit d'un coup de feu retentit et un trou se forme dans le mur, ratant de peu la jeune femme.

	— Espèce de sale garce !

	Miss Nilsen recharge son fusil en restant plantée au milieu des escaliers. Les douilles vides rebondissent sur les marches et deux nouvelles cartouches se placent dans le canon. Le son métallique du fusil qui se referme précède ceux des pas de la vieille femme sur les marches.

	Tout en s'avançant elle inspecte le visage morbide de Bruce, mort dans la souffrance. Madame Sharff va lui payer ça !

	Arrivée au restaurant, elle brandit son arme. Mais il est trop tard, les battants de la porte de la cuisine se referment.

	La vieille femme pourrait lui courir après mais elle ne la rattraperait pas. Madame Sharff est trop jeune et trop rapide. Le temps qu'elle monte jusqu'à la chambre par les pièces secrètes, la fuyarde sera déjà revenue dans le hall.

	C'est ça son intention. Faire le tour pour aller jusqu'au garage et fuir en Porsche. Miss Nilsen ne se fera pas avoir, elle va la prendre à revers. Au lieu de la suivre bêtement, elle va l'attendre à la porte de la chambre. Elle retourne dans l'entrée et crie à l'extérieur.

	— Chad ? Elle est ici, reviens ! Chad ?

	Aucun signe de son fils.

	Elle enjambe Bruce pour lui palper le cou. Aucune pulsation. La vieille femme soupire de désolation, puis ferme les paupières du cadavre.

	— Je te vengerai mon Bruce !

	Avec une certaine persévérance, malgré son vieil âge, elle monte les escaliers en vitesse, puis s'arrête en haut des marches. Elle pointe son fusil au bout du couloir, droit vers la porte de la chambre.

	Madame Sharff va passer par ici, et quand elle montrera le bout de son nez, une cartouche de calibre douze lui transpercera la poitrine. Une fois immobilisée, elle prendra son temps pour lui coller le canon sur le front et la voir supplier de ne pas se faire exploser la cervelle.

	L'attente est longue. Le calme est trop pesant. Seuls le ruissellement de la pluie et le sifflement du vent viennent accompagner cette ambiance funèbre.

	Miss Nilsen commence à cogiter sérieusement. Est-ce que la fuyarde n'aurait pas eu la même idée qu'elle ? Elle repointe son fusil vers la porte du restaurant, puis de nouveau vers la chambre.

	Le silence persiste. Madame Sharff ne veut toujours pas se montrer. Et dire que Miss Nilsen avait eu pitié d'elle, quelques heures auparavant. Il s'avère que ce n'est qu'une pute manipulatrice capable de meurtre. Le genre de personne à qui vous donnez votre confiance et qui s'en sert pour vous mettre six pieds sous terre. Si la bible avait décrit Judas comme une femme, alors Madame Sharff aurait eu ce rôle sans se donner trop de mal.

	Et si elle lui plantait un couteau dans le dos comme elle sait si bien le faire. Cette vicelarde ne sait qu'agir comme une traîtresse.

	Elle se retourne vers les chambres opposées, mais se rend compte qu'elle n'aurait pas pu atteindre ce côté-ci de l'étage en passant par la cuisine. Car ce sont les chambres des Nilsen et aucun passage secret n'existe de ce côté. Elle fait volte face, vise la porte de la chambre, celle du restaurant, celle de l'entrée, à nouveau la chambre.

	La tension est trop forte pour la vieille femme. Une goutte de sueur perle sur sa tempe. Elle a chaud et le fusil commence à peser sur ses petits bras fragiles.

	Ou alors elle a fait le tour du manoir en passant par une fenêtre ? C'est fort possible, sa seule issue est la Porsche dans le garage. Miss Nilsen le sait.

	Elle s'empresse de redescendre pour atteindre le garage. Mais pas de Madame Sharff. Pas encore. Mais elle va venir, c'est certain. Miss Nilsen s'assoit dans un coin de la pièce, sur un vieux carton rempli de livres, dans l'ombre, fusil sur les genoux pour reprendre des forces.

	Pendant la fusillade, la météo s'est dégradée. C'est un véritable déluge. Les gouttes frappent sur la porte du garage qui vibre à chaque coup de vent. Un éclair illumine le ciel, l'orage gronde et la pluie s'intensifie.

	Depuis le hall, la clochette d'appel retentit. Deux tintements aigus qui alertent la vieille femme. C'est elle, la fuyarde daigne enfin se montrer. Ou bien Bruce qui est revenu à la vie et demande de l'aide. Elle aimerait tellement que son Bruce soit sain et sauf. Revenant sur ses pas, elle implore le Seigneur pour que la deuxième hypothèse soit la bonne, restant tout de même sur ses gardes en cas d'embuscade.

	Mais Bruce en est toujours au même stade, gisant dans une mare de sang. Et aucune trace de la fuyarde.

	La clochette vibre encore légèrement avant de se stopper totalement. Miss Nilsen examine chaque recoin du hall, fusil prêt à canarder.

	Elle pivote en brandissant son arme lorsque les violons retentissent. La musique vient du restaurant, et elle monte crescendo. Quelqu'un a mis en route le disque de Mozart qui devait normalement accompagner le dîner de ce soir.

	La vieille femme se précipite dans le restaurant.

	Vide.

	L'orchestre escorte une longue marche paranoïaque entre les tables. Miss Nilsen se méfie de son ombre, épiant chaque cachette où pourrait se terrer un rat.

	Le tourne-disques est à plein volume. Elle regarde par la vitre ronde de la cuisine avec prudence, les battants de la porte pourraient s'ouvrir d'un moment à l'autre et lui sauter au visage. Ne voyant rien, elle se résigne à reculer vers le tourne-disques puis relève le bras du vinyle pour en arrêter l'assourdissante symphonie.

	Les tintements de la clochette retentissent de nouveau.

	Elle traverse le restaurant en sens inverse. Madame Sharff est évidemment absente. La vieille reste immobile avec son arme dans les mains. Son sens de la vue ne peut pas lui servir, alors elle se concentre sur son ouïe et tente de percevoir chaque son qui pourrait lui donner une indication.

	Une porte du haut claque et résonne dans tout le bâtiment. La fuyarde veut jouer avec les nerfs de Miss Nilsen. Ce n'était pas suffisant de tuer son Bruce, elle veut maintenant rendre folle la vieille femme.

	Mais Miss Nilsen n'est pas née de la dernière pluie. Elle ne montera pas à l'étage pour foncer dans le piège qu'on lui tend.

	T'es en train de refaire le tour, pense la vieille femme. Et dans quelques secondes je vais entendre une nouvelle fois Mozart envahir le restaurant.

	Alors elle retourne près de la cuisine, éteint les lumières de la pièce pour être moins repérable, et s'agenouille en prenant appui sur une table où elle pose son fusil, prête à tirer. Il n'y a plus qu'à attendre sagement que les battants de la porte s'animent et elle appuiera sur la gâchette. Adieu Madame Sharff et son petit jeu malsain.

	Elle se concentre tellement sur ce qui se passe devant, qu'elle ne voit pas Amalia se faufiler dans son dos.


Chapitre 16

	Amalia ne fait pas les choses au hasard. Elle écoute attentivement depuis le début les déplacements de la vieille femme. Alors quand elle a claqué la porte de sa chambre, elle a attendu dans le couloir et a pu entendre Miss Nilsen repartir vers le restaurant. Et c'est exactement ce qu'elle voulait.

	La voiture de Daniel n'attend qu'elle. Mais le temps d'ouvrir la porte du garage, de démarrer le moteur et de prendre la tangente, la vieille femme aura tout le loisir de débarquer avec son fusil de chasse. Pour s'évader avec le véhicule, il faut longer le manoir par la droite, puis passer devant la porte d'entrée. Quand Miss Nilsen entendra le moteur, elle sortira aussitôt et utilisera deux cartouches pour fusiller la Porsche qui passera devant elle.

	Alors il vaut mieux s'occuper du danger tout de suite. Amalia compte désarmer la vieille folle, pas besoin de la tuer, l'assommer tout au plus. Elle vit dans un monde où les flics sont contre elle, pas contre Amalia, car elle croit toujours que l'homme mort qui gît dans le hall est un saint, et que Chad est coupable. Quant à son débile de fils, la jeune femme est certaine qu'il n'ouvre jamais la bouche. Ce qui se comprend vu la famille de cinglés qui l'entoure.

	La vieille femme court lentement, ses gestes ne sont pas rapides, ses sens sont affaiblis à cause de son âge. Mais Amalia a tout même quelques handicaps, son bras n'est pas au maximum de ses capacités, son dos est meurtri par les coups infligés par Bruce, et elle est exténuée. Elle se dit qu'elle devrait réussir à s'en sortir face à un adversaire qui ne compte que sur son fusil pour se défendre. Si elle arrive à le lui ôter toutefois.

	Mais elle se tient prête à toutes éventualités. Si Miss Nilsen résiste trop, il se pourrait qu'elle rejoigne son mari, ou plutôt son frère, en enfer. Amalia n'en a plus rien à foutre de toutes ces conneries. Elle veut juste rentrer chez elle.

	Elle descend les marches, longe le hall, puis s'avance dans le restaurant, pieds nus, le couteau de cuisine dans la main droite, encore taché du sang de Bruce Nilsen. La vieille folle est accroupie comme un soldat qui attend son ennemi pour lui tendre une embuscade.

	Amalia n'est plus qu'à quatre pas de son objectif. Elle est presque en train de glisser la lame sous la gorge de la vieille femme quand un éclair jaillit dans la nuit. Il illumine toute la pièce, projetant une ombre déformée et amplifiée de la jeune femme sur toute la longueur de la pièce.

	Miss Nilsen écarquille les yeux lorsqu'elle aperçoit la silhouette se dessiner par terre. Elle se retourne aussitôt et effectue une rotation avec son fusil.

	La course du canon est stoppée par le bras enveloppé de drap d'Amalia. L'entaille en dessous s'ouvre un peu plus. Sous le choc, elle en fait tomber son couteau qui rebondit sur le carrelage.

	Continuant son geste, la vieille femme appuie sur la détente. Le coup part dans le vide. Une vitre se brise en mille morceaux.

	Amalia attrape le canon et donne une droite bien placée dans les gencives de son adversaire qui tombe et lâche prise. La jeune femme retourne le fusil difficilement, son avant bras lui fait horriblement mal.

	Miss Nilsen en profite et s'empare du couteau de cuisine. Elle fait un arc de cercle avec, de droite à gauche, la lame siffle dans les airs et déchire le chemisier d'Amalia. Puis un autre arc de cercle, de gauche à droite. Cette fois le couteau atteint sa cible, une coupure apparaît sur l'épaule de la jeune femme. Le fusil lui échappe des mains, elle est maintenant sans défense et s'empresse de reculer.

	La vieille femme hurle de rage, et continue ses mouvements de droite à gauche, puis de gauche à droite.

	Amalia est acculée, et ne peut que battre en retraite pour ne pas se faire trancher la peau. Elle se saisit d'une chaise pour se protéger, elle la tient devant elle, les pieds vers l'avant.

	La vieille folle tente de se frayer un chemin. Elle donne des coups secs et vifs avec la pointe de la lame, essayant de passer sur les côtés du siège. De sa main libre, elle attrape un des pieds de la chaise, le dévie sur le côté, et élance son couteau comme une escrimeuse droit vers le visage de la jeune femme. Amalia esquive juste à temps mais la lame lui coupe la joue, laissant une affreuse balafre rouge sur sa pommette. Deux centimètres de plus et elle se retrouvait avec un œil crevé.

	Exploitant la chaise qui bascule sur son flanc, Amalia effectue un revers et lance l'objet sur son adversaire. Le siège cogne légèrement la vieille femme qui ne fait que vaciller.

	La jeune femme tente alors de fuir vers le hall, mais Miss Nilsen fait quelques pas latéraux pour garder la porte à proximité de sa zone de déplacement. Amalia sait qu'elle n'a aucunement le temps de passer sans se prendre un coup de couteau.

	Alors elle se met à courir dans l'autre sens, vers la cuisine. Une course poursuite s'engage sur quelques mètres, mais Amalia doit contourner quelques obstacles, ce qui lui fait perdre son avance. La vieille femme coupe en zigzaguant entre les tables et balaye d'un coup de pied une cheville de la fuyarde.

	Sa jambe vacille, Amalia perd son équilibre, pose un genou à terre et se rattrape sur les mains. Avant qu'elle puisse se relever, le couteau se plante dans son mollet et elle s'écroule. Elle roule sur le côté pour faire face à son agresseur, puis tourne la tête vers le fusil de chasse qui se trouve à une longueur de bras. Amalia tente de l'attraper mais ne le touche que du bout des doigts.

	La vieille folle domine sa proie, encore debout, les bras levés vers le ciel, les deux mains unies sur le couteau, la lame vers le bas. Amalia agrippe la crosse du fusil du bout des doigts et le fait glisser de quelques centimètres pour mieux l'atteindre. Une fois bien en main, elle pointe le canon vers son assaillante qui finit son geste en élançant le couteau de cuisine droit vers sa proie en grognant. La gâchette est enfoncée par un index déterminé, la détonation assourdissante du coup de feu éclate, et le projectile sort de l'arme à vitesse grand V.

	La poitrine de Miss Nilsen explose, la cartouche se disperse en plusieurs fragments, traversant les poumons, le cœur, l'estomac. Quelques plombs restent coincés dans les organes mais la plupart ressortent par les omoplates pour finir leur course dans les airs. Le sang gicle partout, le corps de la vieille femme tout entier fait un bond en arrière, puis retombe lourdement sur le sol.

	Miss Nilsen a les yeux rivés sur la jeune femme, ils sont vides et ne scintillent plus, car leur propriétaire est morte. Elle ne se relèvera pas de ce coup mortel.

	Amalia s'essuie la joue d'un geste maladroit, mais ne fait qu'étaler le sang de Miss Nilsen qui a giclé sur son visage. Elle frissonne de partout, ses membres la trahissent et ne semblent pas vouloir lui obéir, elle tremble. Sa respiration est forte accompagnée de sanglots par intermittence. Elle n'arrive pas à abandonner le fusil de chasse.

	Est ce que c'est terminé, se dit-elle, ou faut-il encore se battre ?

	Chad entre à ce moment même, il ruisselle de la tête aux pieds. Son entrée est accompagnée d'un coup de tonnerre.

	Amalia se recule dos contre le mur en glissant à l'aide de ses jambes. Elle soulève le canon en direction du fils qui court comme un dératé. Elle positionne le canon dans sa direction, tentant de le stabiliser, vise et tire sans sommation.

	Mais le fusil de chasse ne contient plus de munition et n'émet qu'un léger « CLIC ».

	Chad passe devant la jeune femme sans même prêter attention à elle. Il s'agenouille auprès de sa mère, la prend dans ses bras et la serre très fort contre lui.

	— Maman...

	C'est la première fois qu'Amalia entend sa voix. Il prolonge les syllabes comme un enfant qui apprend à parler.

	— Maman, réveille toi...

	Amalia garde le fusil pointé vers lui, même si elle n'arrive pas à le garder stable et qu'il ne lui sert à rien sans munition. Elle est complètement déboussolée. Le canon tremble comme tenu par une personne atteinte de la maladie de Parkinson. Puis les dernières forces qu'il lui reste s'épuisent. Elle finit par lâcher l'arme entre ses jambes.


Chapitre 17

	Le restaurant est devenu un terrain dévasté après une bataille. L'odeur du soufre expulsé par le tir du fusil plane dans l'air. Les rideaux suspendus à un barreau au dessus de la fenêtre cassée volent à cause du vent qui souffle. La pluie qui s'infiltre par l'ouverture claque sur le sol et inonde les bouts de verres brisés. Un fils pleure la mort de sa mère en la serrant contre sa poitrine, assis dans une flaque de sang.

	Amalia regarde la scène en tentant de remettre ses idées en place. Elle ne quitte pas Chad des yeux, elle se méfie du seul Nilsen restant. Toute cette famille est complètement cinglée.

	Mais Chad ne se préoccupe pas de la jeune femme. Elle se lève et ne traîne pas plus longtemps. Bien qu'il ait l'air inoffensif, la confiance d'Amalia est à son plus bas niveau.

	Sa blessure au mollet n'est pas trop profonde à première vue, elle est mal en point c'est sûr, mais va beaucoup mieux que Miss Nilsen ou son psychopathe de frère. Et puis du moment qu'elle peut marcher, même en boitant légèrement, elle peut quitter cet endroit maudit. Elle doit pouvoir conduire sans trop de problème, c'est tout ce qui lui importe pour le moment.

	En traversant le manoir, elle se dit que rien de tout ça ne serait arrivé si elle n'avait pas eu la mauvaise idée de charger Daniel avec ce stylo. Le week-end aurait fini autrement. Bruce Nilsen ne serait pas en train d'inonder le hall avec son sang, et Chad ne pleurerait pas la mort de sa mère.

	Mais combien de victimes y aurait-il encore eu au manoir ? Un mal pour un bien, pense t-elle pour se rassurer. Et puis si on va par là, rien de tout ça ne se serait passé si Daniel n'avait pas joué le manipulateur en la forçant à signer les papiers du divorce.

	Ce n'est pas de ta faute Amalia, chuchote t-elle alors qu'elle longe le couloir. Ils ont tous mérité ce qui leur arrive !

	Elle ouvre la porte du garage en la faisant coulisser puis	monte dans la voiture de Daniel. Il y a encore quelques éclats de verre sur le siège, mais elle s'en fiche. Sa main tremble, la clé bute contre le métal plusieurs fois sans réussir à pénétrer.

	Calme toi, se rassure Amalia, tout est fini. Tu n'as plus rien à craindre !

	Elle ferme les yeux quelques instants, prend une grande bouffée d'oxygène, et expire toute la pression dans un long souffle.

	Avec délicatesse, la clé trouve son chemin. Amalia met le contact. Le vrombissement du moteur est une douce mélodie rythmée par un vent de liberté.

	La voiture démarre et roule doucement jusqu'à la cour. Amalia tourne à droite, mais freine pour se mettre au point mort lorsqu'elle aperçoit une silhouette sortir du manoir et se dresser devant elle.

	C'est Chad, sous une cascade de pluie, qui défie la Porsche en se mettant en travers de sa route. Il tient le couteau de cuisine qui a servi à tuer son père, avec la ferme attention de s'en servir.

	— Tu as tué Maman ! crie-t-il sans articuler.

	Amalia soupire de désespoir en posant la tête sur le volant. Un élan de vengeance s'est éveillé chez le jeune homme. Une vendetta qu'elle aurait préférée éviter. Mais c'est vrai qu'il peut parler. Qui sait ce qu'il racontera à la police. Car pour la jeune femme, ses chances de s'en sortir sont encore grandes, elle peut mettre tout ça sur le dos des Nilsen, même le meurtre de Daniel.

	— Et puis merde... dit-elle en embrayant la première vitesse. Va te faire foutre !

	En lançant ce dernier juron, Amalia démarre en trombe. Chad tente quelques pas sur le côté, mais la conductrice tourne le volant pour le garder dans son axe en passant la deuxième. Puis la troisième s'enclenche, la voiture atteint les soixante kilomètres à l'heure, Amalia enfonce la pédale jusqu'à buter sur le plancher.

	Le grondement du tonnerre se joint à celui du moteur de la Porsche. Le brouhaha de la pluie qui tombe sur la carrosserie ne déconcentre pas Amalia qui fronce les sourcils. Les phares éblouissent la cible qui reste figée comme si un miracle allait le sortir d'une situation perdue d'avance.

	Et le choc se produit. Un énorme bruit sourd résonne dans toute la cour. Le corps de Chad est happé par le véhicule, son visage s'écrase sur le capot, son dos fissure le pare brise avant de faire un roulé-boulé sur le toit de la voiture. Puis il retombe la tête la première sur le macadam.

	Il n'est pas mort lorsque le capot a brisé sa hanche, encore moins quand sa colonne vertébrale s'est fracturée contre le métal. Par contre sa nuque se brisant sur la route a eu un effet irréversible.

	Amalia ne prend pas la peine de freiner, elle décélère seulement en levant le pied de l'accélérateur. Les essuie-glaces balayent à toute vitesse les gouttes qui perlent sur la vitre fissurée. La jeune femme quitte la propriété et rejoint la route montagneuse. Le vent souffle dans ses cheveux par la vitre cassée côté conducteur. Elle voit le panneau de bienvenue du manoir s'éloigner dans le rétroviseur. Elle est enfin libre.

	Elle ne sait pas ce qu'elle va raconter exactement à la police. Les Nilsen les ont attaqués, elle et son mari. Ils ont d'abord assassiné Daniel avant de vouloir violer et tuer sa femme. Si Bruce Nilsen a dit vrai, elle n'aura aucun mal à prouver son innocence face à ce tueur en série. La suite ne sera que la vérité, Amalia n'a fait que se défendre pour garder la vie.

	Mais pour l'heure, elle a besoin de soins, son bras est engourdi et son mollet dégouline de sang sur le tapis de la Porsche. Il y a de la route jusqu'à la ville. Elle espère ne pas succomber à cause d'une hémorragie.














Épilogue


Un mois plus tard



































La vieillesse apporte une lucidité


dont la jeunesse est bien incapable

et une sérénité bien préférable à la passion.




                                       Marcel Jouhandeau


Chapitre 18

	Le lieutenant Bolard se gare dans la rue des peupliers. Il prend son temps car il est un peu en avance. Il profite que le soleil montre son nez pour rester le plus longtemps possible à l'extérieur. Conduire en portant ses lunettes teintées Ray Ban a toujours été son petit plaisir.

	C'est la première fois qu'il vient dans le secteur. Le quartier est plutôt agréable, avec de grands espaces verts. Les maisons sont espacées d'au moins vingt mètres chacune, et ont toutes de beaux jardins dont les habitants peuvent profiter l'été, sans se soucier du regard des voisins. Il pourrait en parler à Judith, en rentrant ce soir. Dans moins de deux mois il sera à la retraite, lui et sa femme savent depuis des années qu'ils déménageront dans un quartier calme comme celui-ci pour finir leurs jours tranquillement. Ce soir, par curiosité, il ira regarder les petites annonces immobilières sur l'ordinateur de Judith pour voir si une maison est disponible dans les environs.

	Mais pour l'instant, il est encore en service. Et il vient de sortir de sa voiture de fonction devant la maison de Madame Sharff, avec une enveloppe marron dans les mains. Alors il repensera à sa future résidence plus tard.

	C'est lui qui se charge de l'enquête sur le « Manoir des cauchemars » comme l'appellent les journalistes, faisant référence au manoir des Nilsen. Les événements font souvent la une des journaux ces temps-ci. À chaque rebondissement, ils prennent un malin plaisir à ressortir l'affaire pour leurs gros titres.

	Quand le jardin secret de Bruce Nilsen a été découvert, sept cadavres de jeunes femmes ont été trouvés. Toutes des disparitions non élucidées jusque là. Alors évidemment, tout ça implique énormément d'intérêt. Beaucoup d'encre coule depuis des semaines. Le tueur a même eu plusieurs surnoms au fil du temps, « Le collectionneur de vierges », « Le voyeur du manoir », ou encore « Le photographe de la mort ».

	Certaines personnes font même la route pour aller voir de leurs propres yeux le « Manoir des cauchemars ». Les familles des victimes viennent y faire leur deuil, et des inconnus débarquent juste par curiosité. C'est presque devenu une attraction touristique pour certain.

	Un débat télévisé a été consacré entièrement à Chad. les Nilsen l'ont mis au monde dans l'anonymat, sans aucune aide, seuls dans leur manoir. Leur inceste les a conduit à cacher ce petit bonhomme aux yeux du monde, il n'est répertorié nulle part, vivant reclus de la société sans scolarité ni suivi médical.

	Le lieutenant Bolard ne s'étonnerait pas de voir un livre ou un film sortir sur toute cette tragédie dans peu de temps.

	On parle d'Amalia Sharff comme d'une rescapée, d'une miraculée, d'une survivante. Elle est parfois comparée à une héroïne. La jeune femme est obligée de rester cloîtrée chez elle pour ne pas être importunée. Des lettres lui sont envoyées, lui montrant du soutien et de l'empathie. Certains la prennent comme modèle. D'autres lui déclarent même leur amour.

	Le lieutenant frappe trois coups à la porte. Comme un vrai flic sommant d'ouvrir au risque de voir son entrée se faire envahir par un groupe armé. Une vieille habitude dont il n'arrive pas à se débarrasser, même en dehors du boulot.

	Amalia le fait entrer, le lieutenant la remercie d'un signe de tête.

	— Merci d'avoir accepté ce rendez-vous Madame Sharff.

	— Je vous en prie.

	— Je ne vais pas vous embêter très longtemps.

	— Il y a un problème quelconque ?

	— Non, pas du tout. On a dû retaper votre déposition suite à un petit incident administratif. Je vous épargne les détails. Si vous pouviez la signer de nouveau, ça nous éviterait bien des ennuis.

	— Bien sûr !

	— Je ne tenais pas à vous faire déplacer pour si peu. C'est de notre faute, alors il est normal que je vienne à vous.

	— Un café ?

	— Comme je vous l'ai dit, je ne reste pas.

	Le lieutenant Bolard sort une feuille de l'enveloppe et la dépose sur la table. A côté d'une pile de lettres encore dans leur enveloppe.

	— Des lettres de soutien ? demande t-il.

	— J'en reçois tellement que j'ai arrêté de les lire. Je ne sais même pas comment tous ces gens trouvent mon adresse.

	— Votre maison est passée plusieurs fois à la télévision. Il est facile d'y trouver l'adresse sur internet avec quelques éléments.

	— Je vois...

	— Beaucoup de gens vous admirent.

	— Un peu trop. Je lis parfois des choses dont je n'ose même pas vous parler.

	Amalia s'assoit, prend un stylo plume et signe sans relire. Le policier fait tout de suite le lien entre ce stylo et celui utilisé pour le meurtre de Daniel Sharff. Il était l'un des seuls à se demander pourquoi les Nilsen avaient utilisé un stylo pour le meurtre. Au lieu de prendre un objet plus approprié, comme un couteau par exemple.

	— Je peux vous poser une question Madame Sharff ?

	— En rapport avec l'enquête ? Je crois avoir tout dit.

	— C'est une affaire extrêmement complexe. Il y a beaucoup d'éléments qui se rejoignent avec différentes victimes. A force de ressasser les événements, on s'arrête sur des petits détails. Ce qui me perturbe, c'est le contrat de divorce qu'on a retrouvé dans le coffre, déchiré en petits morceaux.

	— J'en parle dans ma déposition.

	— Oui, mais en fouillant le portable de votre mari, on a retrouvé un message venant de votre part, envoyé le matin. Vous lui parliez de divorce alors que les papiers avaient été signés puis déchirés.

	— Nous les avions signés, en effet, mais il m'avait fait part de son amour toujours présent. Devant le fait accompli, il ne pouvait se résoudre à me quitter ainsi, et quelque part moi non plus. Nous avons donc décidé de retenter notre chance. Alors on les avait détruits. Mais un peu plus tard dans la soirée, je lui ai rappelé qu'il m'avait trompée. On s'est légèrement chamaillés et je lui ai dit que je devais rester seule pour réfléchir. Puis il est reparti, enfin je pensais qu'il était reparti, c'est à ce moment là que les propriétaires ont dû en profiter pour l'assassiner.

	— Certainement oui.

	— Puis la nuit a porté conseil, je voulais vraiment divorcer le lendemain matin. Alors je lui ai envoyé ce message, avant que les Nilsen me sautent dessus.

	— Pourquoi était-ce dans le coffre de la Porsche ?

	— Il les a pris en partant... Je crois... Ne me demandez pas pourquoi, je n'en sais rien.

	— Il y avait également du saumon, une assiette, et différents couverts. Encore une fois, pourquoi ?

	Amalia reste muette.

	— Désolé de vous embêter avec ces questions, reprend-il, mais il est tout de même bizarre qu'il ait embarqué tout ça avec lui.

	— Je ne pense pas que ce soit lui, mais les propriétaires. Je suppose que les Nilsen voulaient se débarrasser des preuves, de peur qu'on retrouve de l'ADN. Quelque chose comme ça. Ils s'en seraient débarrassés en même temps que la voiture.

	— Peut-être.

	— Où voulez vous en venir ?

	— Nulle part. Je me pose juste des questions.

	— Je ne suis pas enquêtrice. Seulement une victime qui a réussi à échapper à l'enfer.

	— Je sais Madame Sharff. En tout cas le divorce n'a pas été prononcé. Alors vous héritez de ce qui vous revient.

	— J'aurais préféré ne rien avoir. Ce n'est pas une partie de plaisir de vivre avec ce fardeau.

	— Ce ne sont pas des accusations. Pardonnez-moi si vous l'avez ressenti comme tel.

	Amalia soupire en se passant une main sur le visage.

	— Je suis un peu sur la défensive en ce moment.

	— C'est compréhensible ! Bien, je ne vous ennuie pas plus longtemps.

	Il glisse la feuille dans son enveloppe puis se fait raccompagner à la porte par Amalia.

	— Une dernière petite chose. Rassurez vous ce n'est plus en rapport avec vous. Combien vaut une maison comme celle-ci dans le quartier ?

	— Pourquoi cette question ?

	— Je viens d'enlever mon uniforme pendant un court instant. C'est une question d'ordre personnel. Je trouve seulement que le secteur n'est pas mal du tout.

	— Je ne connais pas le taux de l'immobilier en ce moment, mais je dirais un peu plus de trois cent mille.

	Il va falloir faire une petite conversion pour mesurer l'ampleur du prix. Le lieutenant Bolard fait partie de ceux qui calculent encore en francs. Foutu passage à l'euro !

	Il hoche la tête en souriant, puis tourne la poignée de porte.

	— Prenez soin de vous Madame Sharff.

	— Je ferai de mon mieux.

	Il regagne sa voiture et ne peut s'empêcher d'admirer le courage de la jeune femme. Elle a vu le mal en personne et l'a combattu jusqu'au bout. Bruce Nilsen pensait s'attaquer à une brebis et il est tombé sur une louve.

	Mais pourquoi avoir tué Daniel Sharff ? Les habituelles proies de Bruce Nilsen étaient des femmes seules. Il ne s'attaquait jamais aux couples. Alors pourquoi avoir changé ses méthodes ? Surtout qu'il était sur le point de partir, après la dispute, et de laisser la jeune femme dans les griffes du tueur qui pouvait agir à sa guise.

	En démarrant la voiture, il se dit qu'il y a tout de même pas mal de zones d'ombres dans cette affaire. Cela dit, personne ne veut en entendre réellement parler. Les faits tels qu'ils sont arrangent tout le monde. Car au final d'autres enquêtes ont été résolues grâce au malheur de Madame Sharff, ce qui apaise pas mal de gens, citoyens comme politiciens. Les familles des victimes font leur deuil, et le taux d'enquêtes résolues augmente.

	Parfois il faut laisser certaines choses en coulisses. C'est une chose qu'il a appris au fil des années. 

	Il ralentit en passant devant une petite prairie. Ses petits enfants pourraient jouer ici lorsqu'ils viendront le temps d'un week-end chez leurs grands parents. Il pourrait également envisager l'adoption d'un chiot. Il viendrait se dégourdir les pattes et courir après le frisbee que le lieutenant lui lancerait. Il est vraiment paisible ce quartier. Il n'y a plus qu'à espérer qu'une maison se libère dans le coin.

	Deux mois, c'est tout ce qui lui reste avant de pouvoir jouir de sa retraite. En espérant qu'il boucle toute l'enquête assez vite. Même en étant à la retraite, il sait qu'on viendra l'embêter toutes les deux minutes pour des détails concernant « le manoir des cauchemars ». C'est décidé, bientôt il dira ce que tout le monde attend concernant cette histoire. Tant pis pour les zones d'ombres, ce ne sont que des détails pour la paperasse.

	Et puis cette pauvre Madame Sharff n'a pas besoin qu'on remue encore l'enfer qu'elle a vécu. Même si elle fait l'impasse sur certains détails, le lieutenant est convaincu que c'est pour la bonne cause. Ou peut-être qu'elle a quelques trous de mémoire à cause des multiples chocs reçus.

	Dans quelques semaines il mettra les deux mots tant attendus sur cette enquête. Deux mots qui arrangent tout le monde. Deux mots qui sonnent terriblement bien ensemble.

	Affaire classée !


	N'hésitez pas à me suivre sur les réseaux sociaux, je ne mords pas !
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	N'hésitez pas non plus à donner votre avis sur le livre sur Amazon.fr.


Note de l'auteur


	Je sais que certains lecteurs lisent la note de l'auteur avant de commencer le livre. Ne le faites pas, vous risquez de vous dévoiler la fin de l'histoire.

	J'ai été droit au but pour ce roman, je voulais privilégier le suspense et l'action, et je pense avoir réussi. En commençant le récit par un homicide involontaire, il fallait que la suite soit tout aussi rythmée. J'ai donc fait une deuxième partie un peu moins longue que prévu, mais je crois que c'est tout aussi bien ainsi.

	Mais était-il réellement involontaire ce meurtre ? Ou Amalia le voulait-elle vraiment au fond d'elle même ?

	J'aurais pu m'arrêter au chapitre 17 et ne pas écrire l'épilogue, mais je me suis beaucoup attaché à Amalia, je devais donc m'assurer que son avenir ne se passe pas derrière les barreaux. Elle n'est pas parfaite et a commis beaucoup d'erreurs, à commencer par tuer son mari, mais elle ne méritait pas une fin tragique. Heureusement pour elle, ce vieux flic ne pense qu'à la retraite et à focaliser les regards sur le monstre qu'était Bruce Nilsen, et je pense qu'il a raison.

	Amalia est un peu la Madame « tout le monde », homme ou femme. Il nous est tous arrivé d'encaisser au lieu de riposter. Mais à force d'enfouir la colère au plus profond de nous, elle ressort parfois sous des aspects inattendus. Voyez le résultat pour cette pauvre Amalia. Elle aurait dû quitter son mari depuis longtemps, rien de tout cela ne serait arrivé.

	Quant aux Nilsen, c'est avec une certaine fascination morbide que je les affectionne. Ils mériteraient un roman rien que pour eux. Ce n'est pas exclu... un jour... peut-être...
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	Grâce à internet, j'ai la chance de pouvoir côtoyer les lecteurs. Et je remercie deux groupes, « Mordus de thrillers » et « Accro aux livres ». Votre accueil et votre enthousiasme envers Amalia a été extraordinaire. A l'heure où j'écris ces mots, vous êtes plus d'une centaine à attendre Amalia. Alors merci, et j'espère de toute mon âme que vous avez passé un bon moment en compagnie de mon livre.

	Il ne faut pas non plus oublier les chroniqueurs et chroniqueuses qui partagent leur passion sur la toile. Beaucoup d'entre eux aident les jeunes auteurs, et c'est admirable ! Un grand merci à vous tous.

	Et pour finir, le meilleur pour la fin, le club des indés. Nous nous soutenons tous mutuellement et je suis heureux de faire partie de cette petite famille. Merci à vous les indés.


Du même auteur et dans le même genre...





La légende de Spellman




	Trois jeunes garçons se racontent chacun leur tour une histoire sur la légende de Spellman. Une légende qui hante les esprits, depuis que quatre adolescents ont été retrouvés massacrés.

	Le premier évoque un tueur en série sanguinaire.

	Le second imagine un sorcier avec un pouvoir de résurrection sur les animaux.

	Le troisième explique que l’esprit de Spellman se nourrit d’âmes humaines.

	Mais attention. Celui qui aura la moins bonne histoire aura un gage !




Disponible sur Amazon.fr 
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